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AVANT-PROPOS. 

L'auteur de VEntente Cordiale a c r u devoir se rendre 
aux désirs de personnes r ecommandâmes , en publiant 
une seconde édition de cet o p u s c u l e , la première 
n'ayant pas sutli à la demande. 

Les lettres suivantes y ont été i n s é r é e s , dans la pen­
sée qu'elles pourraient être prof i tab les à un bon nom­
bre de lecteurs, tout en répondant à un grand nom­
bre d'autres auxquels il eût été imposs ib l e de répondre 
en particulier. 

Quant aux additions considérables faites à la pre­
mière éditiovi, elles ont leur ra ison d 'ê t re dans certains 
articles qui ont paru subséquemment dans le journal en 
question. Le lecteur jugera de l 'oppor tuni té de ces ad­
ditions. 

Je n'ignore pas que l'on dit : — " Vous troublez la 
paix qui doit régner entre frères. C r i t i que r ce journal, 
c'est faire un acte scandaleux et p ré jud ic iab le . " A quoi 
je réponds; Nous sommes sur la dé fens ive . Ce journal 
attaque injustement des citoyens honorab l e s qui ont dé­
fendu et soutenu vaillamment n o t r e nationalité. Ce 
journal, venu à la onzième heure , a t taque ces citoyens 
qui ont blanchi dans une lutte h o n o r a b l e , et gouverné 
le pays avec honneur; il les a p p e l l e intransigeants, ir­
réconciliables, théoriciens qui lancent leurs traits au fir­
mament; eic il se vante d 'avoir s a u v é le pays " sur 

la pente de l'abîme," et d'être le s e u l capable de " com­
poser" un parti vraiment national, e t c Et quand 
on fait connaître la vérité, vous n o u s accusez de " trou­
bler la paix !" Mais, est-ce que le b i e n public ne doit 
pas l'emporter sur toute autre considérat ion ? Est-ce 
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une vraie paix que celle qui règne aux dépens de la jus­
tice et de la vérité ? La paix réside dans l'ordre. Or, 
est-il dans l'ordre qu'un journal jouisse impunément de 
la liberté d'attaquer " les frères" à tort et à travers, 
tantôt directement, tantôt sournoisement, toujours sans 
preuves et sans aucun motif légitime ? 

N'est-ce pas, au contraire, un'désordre intolérable, 
qui démontre évidemment que la paix est déjà troublée 
avant toute défense ? 

Que de fois ce journal n'a-t-il pas compromis la paix, 
et plus que la paix, par sa ridicule politique, par ses in­
cessantes provocations, parsa confiance dans l'impunité ? 

Est-ce troubler la paix que de travailler à extirper 
cette plaie sociale ? est-ce un acte scandaleux et préju­
diciable que de rappeler à l'ordre un journal qui sème 
et entretient la division, pour mieux dominer? 

On le paie en bonne monnaie, et il se plaint. Il est 
vrai que notre monnaie vaut mienx que la sienne, et 
qu'elle a meilleur cours. Est-ce là ce que l'on trouve 
" préjudiciable"? Eh bien ! qu'il fasse usage de bonne 
monnaie, et tout ira bien. 

Mais, vous vous moquez ! 

Vraiment? 

Et quel mal y a-t-il de se moquer de faits et gestes 
dignes de mépris ? 

Vous manquez aux égards. 
Mcdice, cura teipsum. Si un médecin n'est qu 'un 

charlatan bien connu pour tel, est-ce que l'on manque 
aux égards en le désignant par ce nom qui lui con­
vient? 

— " Allez dire à ce renard," disait Notre-Seigneur, 
en parlant tdu roi Hérode ; n'était-ce pas se moquer de 
cet insolent représentant de César ? 



— " Race de vipères, sépulcres blanchis/ ' disait-il 
encore;—était-ce manquer aux égards envers les Doc­
teurs de la Loi ? 

Puis, quand il chassait, à grands coups de fouet, les 
•vendeurs du Temple, était-ce manquer aux égards ? 

L'histoire n'est-elle pas remplie de cette prétendue 
violation des égards, de la part de personnages aussi 
éminents par leurs vertus que par leur haute naissance, 
leur brillante éducation, et leurs savants écrits ? 

St Augustin, St Jérôme, St Cyprien, St Grégoire 
VII, St Bernard et cent autres n'ont pas hésité à acca­
bler leurs adversaires de traits qui sifflent et éclatent 
comme la foudre qui sillonne les airs un jour d'orage. 
Direz-vous qu'ils ont manqué de modération et d'égards? 

Ne peut-on pas être véhément, incisif, sans manquer 
à la modération ? 

Ne peut-on pas faire ressortir vivement ce qu'il y a 
•de faux, de ridicule dans les écrits, les faits et gestes, 
sans manquer aux égards dus aux personnages ? 

Au reste, tout cela ne regarde que la forme, que j ' a ­
bandonne volontiers. 

Quant au fond, j 'v tiens comme je tiens à la vérité. 
Qu'on démontre clairement qu'il est erroné, et loin de 
chercher à troubler la paix, ou à donner du scandale, 
je n'hésiterai pas un instant à me rétracter franchement ; 
car, grâce à Dieu, je déteste le mensonge, et j 'aime la 
vérité. 

Sous Louis XIV, et sous les deux Napoléon, c'est 
ainsi que l'on entendait " l a paix qui doit régner entre 
frères." 

C'était un acte " scandaleux et très-préjudiciable" de 
critiquer la honteuse "Déclaration" de 1682, les " Ar­
ticles Organiques," les "Libertés de l'Eglise Gallicane," 
et surtout d'oser réclamer en faveur des droits du Sou-
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verain Pontife. N'est-ce pas aussi le même reproche 
que Je pacifique Bismarck fait à l'Ultramontanisme ? 

Malheur à l'écrivain, fùt-il.évêque,qui se permettait 
de signaler le danger social d'étouffer ou du gêner l'in­
tervention de l'infaillible témoin de la vérité que Noire-
Seigneur a placé lui-même à la tête de la société, pour 
condamner l'erreur et affirmer la vérité coram regibus 
et principibus. Aucun document émané du Saint-Siège 
ne pouvait pénétrer en France, sans leplacet royal, dans 
la crainte qu'il n'y troublât la paix. 

Que de maux épouvantables cette prétendue paix ne 
fut-elle pas la cause 1 

De nos jours, quand l'illustre Yeuillot parut avec sa 
puissante plume, et ses dons incomparables, on ne tar­
da pas aussi à l'accuser de " troubler la paix," de 
" manquer aux égards," d'écrire d'une manière " scan­
daleuse et très-préjudiciable." Des prêtres, des évêques 
même, sans parler d'une centaine d'écrivains, même 
religieux, l'accusèrent de faire un " mal immense" 
dans l'Eglise et dans l'Etat, en troublant la paix par ses 
écrits " violents." 

Heureusement que Dieu avait placé sur le trône de 
St Pierre un homme doué d'une vue prophétique, et 
d'un cœur intrépide. Il prit en main la cause dugrand 
polémiste suscité de Dieu pour " troubler" cette dange­
reuse paix. Cent fois il le loua publiquement de vive 
voix-et par écrit; il le bénit, il l'encouragea, il le dé­
fendit, il le protégea. 

Aussi, ne peut-on pas dire, en toute vérité, qu'après 
Dieu, c'est principalement à Veuillot que l'on doit le re­
tour aux idées saines dans les questions politico-religi­
euses? 

Qui plus que lui a combattu la dangereuse erreur des 
catholiques libéraux ? Montalembert, Lacordaire, Oza-
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nam, Foisset, Cochin, de Broglie, et leur chef Dupan-
loup ont tour à tour éprouvé les effets de la mâle vi­
gueur de cette plume incomparable. Malgré leurs dé­
nonciations, leurs plaintes amères, leurs censures, leurs 
interdits, Veuillot est parvenu à triompher d'une des 
plus dangereuses erreurs modernes qui s'infiltrait par­
tout sous le manteau de la " modération" prêchant la 
paix. 

Non, il n'y a de vraie paix que dans la vérité profes­
sée et soutenue ouvertement. C'est donc une grave 
erreur de gêner ceux qui cherchent à la faire prévaloir, 
et qui poursuivent vigoureusement l'erreur partout où 
elle se rencontre. 

Or, qu'ai-je fait autre chose ? 
A tort ou à raison, j ' a i la conviction que, par une 

malheureuse erreur de jugement, on laisse s'introduire 
en Canada le régime trompeur de cette fausse paix qui 
a causé tant de maux en Europe. 

Dixerunt : pax, pax ;tet non erat pax. Car la paix ne 
réside pas dans l'erreur, même involontaire. 

D'ailleurs, la paix peut-elle jamais exister entre la 
vérité et Terreur? 

Il y a tel silence qui est plus dangereux que la tem­
pête. 

Si les chiens cessent de japper, la paix du troupeau 
sera bientôt troublée par les loups. 

Quelqu'un, un peu nerveux, et voulant la paix quand 
même, ajoute : — " un ton grave et digne eût été plus 
convenable."—C'est selon. Il est contraire aux règles 
de l'art de raconter sur le même ton les malheurs d'E" 
née, et les aventures deGil Blas. Autre chose est de cri" 
tiquer un ouvrage sérieux et utile, et autre chose de 
critiquer une politique de bascule quia fait tomber dans 
un guêpier. En racontant les vains efforts que l'on fai* 
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pour en sortir, tout en se vantant de n'avoir point fait 
de faux pas, il eût été ridicule de prendre l'allure du 
bon vieux temps où-

Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent, 

Promenaient dans Paris le monarque indolent. 

Donc, je crois rendre service à mon pays en signa­
lant ce danger, d'autant plus grand qu'on paçaît moins 
le craindre. 

Si j 'ai tort, de grâce "qu'on veuille bien ne pas le 
dire seulement, mais le démontrer clairement, et je ne 
me ferai pas tirer l'oreille pour le reconnaître. 

Si j 'ai raison, pourquoi se plaindre? 
Où est donc l'amour de la vérité qui doit dominer 

tout autre amour ? 
Blâmez-vous la forme? qu'à cela ne tienne; je vous 

l'abandonne. Et le fond ? 
Est-il faux?—que n'en faites-vous la preuve ? 
Est-il vrai?—que ne l'acceptez-vous? 
Méprisez-vous l'un et l'autre? 
Alors, pourquoi vous plaindre? 
Le bon sens des lecteurs en fera prompte justice, et 

vous pourrez continuer de sommeiller en paix 
jusqu'au réveil. Credidi, propler quod locutus sum, 

L'AUTEUR. 

Lettre à Monsieur X.... Magistrat à District de 
Québec. 

Montréal, 18 Mai 1875. 
Mon cher Monsieur, 

J'ai reçu en son temps votre bonne lettre du 5 cou­
rant, et si j 'ai tant différé d'y répondre, c'est qu'elle m'a 
paru devoir être prise en sérieuse considération, comme 



s'exprime le Chancelier de Son Excellence. 
En accusant réception de l'opuscule \'Entente Cor­

diale, vous lui reprochez deux défauts: le premier, 
« d'être trop vraie » ;—le second, « d'être anonyme ; » 
sur quoi, j'observe que le premier défaut est facile à 
excuser; et que le second n'est qu'une chose de con­
venance. De plus, l'auteur étant inconnu, l'opuscule 
sera jugé avec plus d'impartialité. 

Quant à certains éloges, je les apprécie venant de 
vous, tout en les prenant cum grano salis. 

Venons-en, maintenant, à vos questions. Il y en a 
quelques-unes dont vous trouverez la réponse dans cette 
seconde édition. 11 y en a plusieurs que j 'ai déposées 
sur le tapis, pour les examiner à loisir avant d'y répon­
dre, si les circonstances l'exigent. 

Enfin, il y en a d'autres auxquelles je réponds en ce 
moment, pour vous satisfaire, vous et ceux dont vous 
me parlez. 

Je dirai, d'abord, que c'est votre droit de me consul­
ter, comme c'est aussi mon droit de vous répondre. 

Pourvu que la vérité et la justice, la foi et les mœurs 
soient sauvegardées, ainsi que les convenances dans une 
mesure convenable,' personne ne peut légitimement 
contester ce droit, ni en entraver l'exercice directement 
ou indirectement. 

Vous insinuez que nous avons l'air de vivre ici sous 
le régime de l'arbitraire et de la terreur, à peu près 
comme à Berlin. C'est une erreur, mon cher Magistrat. 
Comment pouvez-vous supposer que ce régime, aussi 
méprisable qu'odieux, puisse s'établir parmi nous ?— 
Ne causerait-il pas promptement une dangereuse réac­
tion, au détriment de l'autorité normale et légitime ? 

Nous n'en sommes pas là, grâce [à Dieu et à la sa­
gesse des autorités civiles et religieuses. 
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Le silence des journaux conservateurs qui vous éton­
ne, de même que la circonspection de l'auteur anonyme, 

. a sa raison d'être qu'il vaut mieux garder in petto dans 
les circonstances présentes. Il sera toujours temps d'y 
revenir, s'il y a l ieu. 

Il importe peu de satisfaire votre curiosité} mais il 
importe beaucoup d'user de toute la modération possible, 
tout en disant la vérité, quoique non pas toute la vérité. 

Au reste, le succès de l'opuscule ne dépend aucune­
ment des journaux, de même que son non succès ne 
viendra pas de leur silence, plus ou moins volontaire. 
L'auteur ne désire point l'aidé des puffers, et ne redoute 
point l'hostilité des éteignoirs. 
' L'opuscule dit la vérité, ou il ment . . 

S'il dit la vérité, les puffers ne peuvent rien y ajou­
ter, ni les éteignoirs rien y diminuer. Peu à peu la vé­
rité finira par prévaloir, en dépit de toutes les résis­
tances. 

S'il ment, qu'il languisse dans l'ombre ; on mieux . 
encore, qu'il soit écrasé sous le mépris, et qu'on n'en 
parle plus jamais. 

Nous pouvons donc, cher Magistrat, user de la sage 
liberté que nous reconnaissent les lois civiles, comme 
aussi celles de l 'Eglise.—En mère prudente, l 'Egl i se t 

tout en exigeant l'unité dans la foi, laisse toute liberté 
dans les questions d'opinion, comme celles qui nous oc­
cupent actuellement. 

C'est pourquoi nous pouvons manifester nos opinions 
politiques, de même que nous pouvons critiquer de vive 
voix et par écrit, celles qui nous paraissent nuisibles au 
bien de notre cher pays. 

En cette matière, la question d'opportunité, ou du 
mode employé, est une question libre, où chacun peut 
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abonder dans son sens ; et personne n'a rien à y voir, 
sauf pour se défendre, s'il y a lieu. 

Calait-il mieux continuer à garder le silence, qui 
nous oppresse ici depuis longtemps, et laisser lë champ 
libre à celui qui se croit tout permis, parce qu'il se re­
garde comme inattaquable?—Peut-être oui; peut-être 
non.—Chacun peut en juger à sa guise; mais, nul ne 
peut légitimement blâmer celui qui incline en faveur 
du non.—In dubiis libertas. 

Passons à une autre question, à laquelle je vais ré­
pondre brièvement ; car une partie de la réponse se 
trouve dans la seconde édition de cet opuscule. 

Que faut-il penser, demandez-vous, du Président dont 
il est question dans l'Entente Cordiale, et du journal 
qu'il représente. 

La réponse à cette question, mon cher Magistrat, 
n'exige pas moins de discrétion que de franchise. 

Il s'agit d'en dire assez, sans en dire un petit trop, 
comme s'exprime naïvement l'aimable colombe de Ge­
nève. 

Je commence par vous dire que je connais l'auteur 
dé cet opuscule. C'est un homme qui aime, avant tout, 
la justice et la vérité. 

Il n'a rien à y gagner, absolument,rien ; il peut 
mêfcie avoir à en souffrir. Il est donc tout à fait désin­
téressé. -

Il n'agit point par passion, ni par aucun motif désa­
voué par une conscience éclairée. 

Ses vues sont droites; ses désirs sont légitimes. 
Il peut se tromper, sans doute; mais, qu'on le prou­

ve clairement, et il avouera son erreur ; car il ne fait 
pas profession de ne jamais " réparer ses torts." 

Il souhaite ardemment le bien de ses compatriotes, et 
n'ambitionne rien plus que le progrès véritable de notre. 



nalionalilé sur cette terre a r roge des sueur» et du sang 

dr nos ancêtre». 

A tort ou à raison, il eut «Invaincu que le Président, 

k l'aide du journal en question, est devenu un obstacle 

dangereui à la reconstruction du parti conservateur. 

I l e«t également convaincu que ce parti, et ce parti 

seul, peut taurrr notre nationalité de la décadence com­

plète dont clic e«l menacée, depuis l'avènement au pou­

voi r ,1M littéraux uni» aux gnti. 

Knlii i . il est convaincu que la triste situation présente 

<lr notre race, est due en grande partie à la malheu­

reuse politique de ce Président, et à la fâcheuse influ­

ence qu'il exerce sur ce journal. 

O r . c'est cette conviction qui l'engage à montrer, avec 

If* iimiagcmcnti convenables, la fausse direction impri­

ma** a un journal qui pourrait rendre» d'utile» services à 

la m u w nationale, s'il était dirige par un homme plus 

MU*'' et pins érlatré. 

Ou"e*!-il résulté de la lâcheuse direction imprimée à 

ce journal par le Prêtidmt ? 

N V » i - i l | M « manifeste qu'elle a compromis le clergé, 

p lu» <w rimins, partout où ce journal a pénétré ? 

N o n que le clergé, sauf de rares exceptions, ait par­

iai.*»' *e* idre*. wa i» parce que ce journal étant réputé 

un organe officiel, le clergé en subissait l'immense i m ­

popularité parmi les conservateurs. 

A la vérité, le mal est plus grand dans le diocèse de 

Montréal ; mais il «Vi t propagé, plus ou moins, dans 

toute la Province, malgré les excellents journaux con­

servateurs de Québec, Trois-Hivières, St-Hyacinthe, etc. 

Quoiqu ' i l en soit, c'est un fait constant que tout lé 

clergé a souffert, plus ou moins, do la malheureuse 

politique de ce journal si mat inspiré par le Président; 

sans parler d'autres graves inconvénients, résultant de 
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]a fâcheuse direction du jou rna l , qu' i l vaut mieux p a s . 

ser sous silence. 

Or, compromettre et diviser un clergé si é m i n e m m e n t 

dévoué au bien du pays, n'est-ce pas, par là m ê m e , 

compromettre gravement les vrais intérêts de notre na­

tionalité? 

N'est-ce pas diminuer , et m ê m e saper dans sa base In 

force de cohésion qui a jusqu'à présent sauvegardé no­

tre race d'une entière absorption, comme ce ma lheur est 

arr ivé h la Louis iane? 

En Canada, comme en I r lande , n'est-ce pas le clergé 

qui a tout créé , tout conservé, tout sauvé jusqu 'à nos 

j o u r s ? 

Donc, affaiblir cette force indispensable au salut na* 

tional, n'est-ce pas contribuer n diviser notre petit peu 

pie en cent fractions opposées les unes aux au t res? 

N'est-ce pas le livrer, sans défense, à la vindicte des 

autres races qui ont constamment visé à détruire l 'é lé­

ment français en ce pays ? 

C'est donc une e r reur capitale, infiniment préjudicia­
ble, que d'affaiblir le parti conservateur , en y fomen­
tant l'es divisions intestines, comme a fait (et fait encore) 
le journal en question^ depuis qu'il s'est si éfourdiment 
prononcé contre Sir George Cacticr, après l 'avoir odieu­
sement flétri en le déclarant « traître à la Patrie » / 

Qui donc, depuis Sir Hippolyte, a su dominer la si­
tuation comme Sir George? 

Qui a ta mieux faire respecter et écouter notre race 
dans les conseils de la Puissance ? 

Aussi, cette incroyable é tourder ie , causée par la pas­

sion et par le défaut de connaissance pratique des hom­

mes et des choses, l'a-t-elle je té du coup dans le camp 

des libéraux rouges-grits. Elle fut cause qu'en mat ière 

politique tous les journaux conservateurs se séparèrent 
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à$ lui, à la suite de ce crime de lèse-nationalité. 
Eh bien ! a-t-il jamais reconnu son erreur, avoué sa 

faute? 
Ne vient-il pas, au contraire, de dire hautement qu'il 

y persévère, et qu'il ne songe aucunement à reconnaître 
« les torts causés aux chefs conservateurs » par. sa.. dé­
fection; et moins encore à « les réparer ? » (-1) 

Or, le côté le plus déplorable de la désastreuse poli­
tique de ce journal, c'est assurément d'avoir passé pour 
celle du clergé en général, surtout dans le diocèse de 
Montréal. -

Pour moi, je suis convaincu que c'est une erreur ; 
mais, il n'en est pas moins vrai qu'elle est répandue gé­
néralement, principalement parmi nos populations ru­
rales et le peuple des faubourgs. Aussi le parti libéral 
a-t-il su l'exploiter habilemeut, à son profit, pendant 
les élections. 

N'est-il pas notoire que les agents de ce parti ont par­
couru les faubourgs de Montréal et les campagnes, 
avec ee journal à la main et des lettres du Président, en 
disant hypocritement :—« N'est-ce pas que vous voulez 
suivre la politique du clergé et de son savant organe ?» 

Or, quel a été le résultat le plus -clair de cette super­
cherie ? c'est que ces faux amis du peuple sont parve­
nus, par ee moyen, à répandre leurs idées libérales dans 
les campagnes et dans les faubourgs de là ville;-—c'est 
encore que les liens de respect et de confiance entre le 
clergé et le peuple en sont devenus notablement affai-

* blis. 

N'est-il donc pas grandement temps d'apporter un 
remède efficace à cette plaie sociale ? 

Qui ne voit qu'elle peut, tôt ou tard, devenir la cause 
principale de la ruine de notre nationalité ? 

(1) Numéro du 8 Avril ; article « les Irréconciliables. » 
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Mais, quel r e m è d e appor te r à u n si g rand mal ? 

L e p lus pressant , c o m m e le plus efficace pour l e m o ­

m e n t , c'est de r e t i r e r la direction de ce j ou rna l à Innom­

m e , aussi incapable q u e p r é s o m p t u e u x , qui a i n a u g u r é 

cet te polit ique bâtarde éga lement cont ra i re à nos inté 

re t s re l ig ieux et soc iaux . 

Vous direz, sans dou te :—s'il en est a insi , p o u r q u o i 

n e pas le changer sans plus de r e t a rd , et le r e m p l a c e r 

p a r un autre plus écla i ré et plus sage ? 

A h ! m o n cher Magistrat , voilà un pourquo i a u q u e l 

i l n 'est pas aussi facile de r épondre q u e vous para issez 

le c ro i r e . Vous n ' i gnorez pas qu ' i l y a des e m b a r r a s 

q u e l 'on souffre en si lence, p a r déférence p o u r ceux 

q u i les causent . I l faut alors s ' a rmer de pat ience, et at­

t end re u n e occasion favorable. Nous e n sommes là. Le 

m a l dont nous souffrons a été suff isamment s ignalé , le 

r e m è d e indispensable ind iqué ; videant consules 

C'est-tout .ce que j e puis répondre à votre pou rquo i , au 

moins pour le p r é s e n t . 

E n at tendant , modé rez votre cur ios i té , et p renez pa­

t ience . Après tou t , vous y êtes b e a u c o u p moins in téres­

sé que nous . 

Concluons , en r é s u m a n t ce qu i v ien t d'être dit :—1° 

q u e ce jou rna l n e représente r é e l l e m e n t les op in ions 

pol i t iques de pe r sonne au t re que du Président qui figure 

d a n s l 'opuscule . 

2° Qu' i l n 'a r eçu a u c u n e mission p o u r l ' inaugura t ion 

de cette politique bâ t a rde , que d e ce m ê m e Président. 

3° Qu' i l a fait u n tor t incalculable à nos in térê ts na­

t ionaux , par celte poli t ique de bascule entre les idées 

cpnservatr ices et les idées l ibérales . 

4° Que par r icochet , cette pol i t ique sans n o m nui* 

no tab lement à la cause religieuse e l l e -même, la seule 

qu ' i l était chargé de protéger et de dé fendre . 



5* Qu'il « I trè»-impnrUnt, et irèt-utyrnf, que notre 

Uni peuple tache que le* libéraux-gril* te sont servis 

|«crtid<wnent de te journal pour let tromper et encamo-

irr let vote» dan* le* élection». 

6* Ou'en matière politique, il ne doit donner «a con­

fiance qu'aux journaux vraiment contarvafcurs, t e l»que 

tê tu qui figurent dan* V Km m le Cordiale, à ta droite 

«lu Prétident. aimi qu 'aux autre* boni journaux bien 

x' i inut pour tel* ; et cri» jiuqu'à ce qu'il «oit notoire et 

iiirnnte.uMf que le. Président n été rétiré delà direction 

«lu journal, et remplacé par un autre vraiment désireux 

de t'entendra franchement avee let journaux conterra-

tenrt. 

Te l le e«l, mon cher Magistrat, la ré ponte que j'ai cru 

lUvnir faire à une partie de vo» qurttinn», en me refer­

mant de répondre mn autre* en temp* opportun, s'il y a 

lietl. 

Tout n'ett |..i> rnrure dit, tant «'en faut; mais, n'ou-

Id in pa» que »'il y a Irmpm to/juenifi, il y a ftlisii tem-

pw lacmdi. 

Agrée» , etc 

• * » 

I ' . S.—J'ai communiqué cette lettre à l'auteur de 

VK meule l'urduilf. Il désire l'insérer dan* la seconde 

•diiîon, parce que, dit-il, elle pourra servir de réponse à 

un crand nombre de demandes analogue* qui lui sont 
venuet de ton* coté»». Votre nom restera inconnu, si 
\ou*l'agrée*. Un oui, ou un non, par le télégraphe, s.v. 

p . , car le temp» presse. 



Mire au Réo. Pè>-c X. à Monitoba, 

Montréal, 22 Mat W 5 . 

Mon cher P è r e , 

J 'a i communiqué votre lettre ilu 10 courant à l 'au­
teur «le VEntente Cordiale, et voici ce qu'il m'a prié de 
vous répondre : 

V Qu'il regrette que son écrit vous ait "fait de ta 
peine." 

2° Qu'il ne croit pas qu'il y ait "du fut' dans cet 
écr i t . 

3" Qu'en faisant allusion, en termes convenables, h 
u n fait de notoriété publique, il ne pense pasavoir man­
qué de respect envers qui que ce soit. 

Les fait» sont des faits qui parlent par eux-mêmes , et 
personne n'est digne de blâme en en parlant. 

P a r exemple, c'est un fait que votre très-digne Arche-
Têque a éeboué dans sa mission politique, quelle qu'en 
soit la cause; et personne ne saurait être blAmé pour y 
faire allusion, convenablement. 

4* Qu'il ne croit pas que sonréveso i t "inopportun," 
et qu 'au contraire il le croit fort opportun depuis long­
t e m p s . 

8* Que n'ayant pas l'intention do " nuite à ion pro­
chain," en usant de son droit de critiquer des préten­
tion» politiques nuisibles au clergé et au peuple, il re ­
doute peu qu 'un autre "plus fort en médecine" réve 
contre lui. 

6° Que comme on doit admettre en principe que si 
vous accusez que lqu 'un d'être un coquin, ce n'e«t pas 
à lui à prouver qu'il est honnête, mais b i e n â vous-même 
à prouver qu'il ne l'est pas, l 'auteur se croit autorisé à 
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\ou« prier .!«• monlrvr clairriminl ou M» trouvent " le 

M . l ' irrévcrence et l'inopportunité" de «>« écrit. 

Car. quelque rwpecl qu'il ail pour «r t iv j ugement , 

et r*lui de 10* «mi* " m ré-réuim," cependant il peut 

j en « w y r «l'autre* au**i értairéa et au*#i haut placés 

da«* l ' f c W et dan* I K u t . qui n 'y ont vu qu 'une «inivre 

util* au bien général ; «!V>û H infère qu ' i l aérait utile et 

tntrrewant {tour lui-même H (tour «l'autre*, «l'avoir une 

(.rriive uii«fai«antr qu'on w trompe ici, cl que tout ne 

u>u» trompe» |M(* à ManitoUa. 

Voil* i«u( ce que j 'é ta i* e b a r y <1« voua dire de la 

part de l 'auteur. 

(Juanl â la rotnmmion dont voua m e eharget YOU«-

tnéaw, " dWaï damner w*e iamtte Uctnrr,"—e'est-a-dtre, 
j e »upfm«e, le le gronder bien fort.—j'ai I»' regret d 'a­

voir * M>m dire que je n'en ferai r ien , d 'autant quo j e 

pente eia«ieiii»»«t comme lui.—Non* avoo» notre ina-

niére de vmr, « i f . t i j . - i , à laquelle nous tiendrons tant 

qu'«o» n'aura JM* di'iinmin- clairement que nous w m -

«je» dm* l 'erreur . 

Une accoude édition, tirée auui à mi l le exemplaires, 

va jiarallrc pr«>c liainnnenl, avec de g rande* augmenta-

i o n » . Mai*, je nie donnerai bien de ,çarde de TOUS 

IVnwm-r, dan. laVrainie de vou* causer une plus grande 
p< K i r . 

Sur ce, mon cher P i r e , que Dieu vous ait en sa sainte 
j»4tde. 

* * * 
* • * * « » 

Lrttrt au ftfv. M. X Curé de 

Montréal , §5 Mai 1873. 
Mon cher Curé, 

t t a n jour» apréa avoir répond» an R é r . P. X 
j ' a i r*f«i votre bonne lettre, à laquelle, je réponds tant 
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p l u s larder. En lisant ma réponse au bon Père , vous 
a u r e i la vôtre, au moins en grande partie ; le reste se 
t rouve dans ma lettre à un Magistral de Québec. Cepen­
d a n t il y a un point sur lequel j e vais lâcher de vous 
donner plu* ample satisfaction. 

Il me semble que vous coufondet uu peu le respect 
d û à la personnali té, à l'autorité in conert-to, ou à la po­
sition sociale, avec les faits et gestes, ou les opinions de 
cer tains personnages auxquels on fait allusion directe­
ment ou indirectement dans Y Entente Cordiale. 

J e sais, à n'en pouvoir point douter , que l 'auteur n'a 
pas la moindre intention de manquer au respect ou aux 
égards dus à l 'autorité ou aux personnes, surtout envers 
celui dont vous me parlez plus spécialement. 

D'un autre côté, il n'est que trop vrai, mon c h e r c u r é , 
q u e toute vérité qui nous contrarie plus ou moins, nous 
est par là même plus ou moins désagréable. Le vieux 
p r o v e r b e : — " c ' e s t la vérité qui c h o q u e , " ne fuit que 
constater un fait aussi ancien que la pauvre humani té . 

S'il fallait taire la vérité, et ne point critiquer l'er­
r e u r , dans la crainte d'offenser directement ou indirec­
t emen t ceux qui la professent ou la soutiennent ; autant 
vaudrait cesser d 'écrire ou de parler ; car il y aura tou­
j o u r s quelqu 'un, petit ou grand, qui s'en formalisera. 

J e ne sais qui a dit qu' i l y a toujours quelque chose 
d'incivil dan» la défense de la vérité, parce que cela ne 
se peut faire qu 'en donnant le démenti à l 'erreur, et in­
directement h ceux qui l 'embrassent ou ia favorisent. 

On aura donc beau user de modération dans la forme, 
«t observer toutes les convenances, les intéressés seront 
toujours peu satisfaits. Car de quelque façon qu'on s'y 
p renne , il faudra toujours finir par dire :—Vous avez 
tort ; vous vous t rompez. Et alors, ou les personnes 
intéressées, ou leurs amis et les officieux vous repro-



client de manquer au respect, etc.... et le reste Je la-

<<>ni|>Uintc. 

Or. cette extrême susceptibilité ne vient pa» de l'a­

mour de I * vérité et de la justice, mais bien du respect 

humain et de l'amour-propre blette. 

D'accord, dite«-v<>»« : mai* l'auteur en question ne se 

ronteute pa* d'user d'un droit que personne ne lui con-

f**»Ie ; il va plu* loin : il fait usage d'une " ironie èn'i-

fatttr," d'un " ridicule attablant." Pourquoi ne s'est-il 

j ^ i l «» r«« ' A montrer en quoi le* écrit* ou le* actes qu'il 

critique « m l Kpréliensibles, sans faire usage du " sty­

let," comme t'en plaint le journal incr iminé?—" N'est-

ce pat manquer à la charité, en même temp» qu'aux 

comeiunre» ?" 

Eli bien, mon cher curé, une si franche manière de 

s'exprimer, mérite une égale franchise dans la réponse. 

l 'ne i IMIW nie frappe dan* votre lettre, de même que 

,lan« Imite* celle* que j 'ai vues sur ce sujet; c'est que 

i i . o t r » le* o l i x ' t ou le» plainte» portent exclusive­

ment «ur ce qu'on regarde comme des défauts de forme, 

••t nullement iur le fond même de l'écrit en question. 

N'e»|.r<- |>a* adineitre que sa force principale consiste 

<lau» « m iiKiintr-klahlc vérité ? après tout, n'est-ce pas 

la < ho*»» essentielle, et la seule digne d'attention ? 

Dernièrement, un bon juge en cette matièreme disait : 

— " Cet écrit a deux grand* défaut»; le premier, c'est 

«l'être trop v ra i ; le second d'avoir une tournure trop 

>>'<liii».m!<\" 

Ainsi, ce que l'un Idarae dan» la forme, l'autre le 

l««tie. Qui » raison ? c'est donc matière de goût, d 'opi­

nion ; or, en pareil cas, il faut en revenir à la vieil le 

maxime :—ut duhm liberta». 

Pourquoi blâmer dans l'art littéraire ce que l'on ad­

mire dam l'art oratoire ? 



Prene» deux ora teurs d 'une capacité ou d'une science 
«gale. L 'un est méthodique, solide, logique ; mais il 
débite son discours froidement, ne songeant qu'à con­
vaincre par la force de son argumentat ion.—L'autre 
n 'est pas moins solide et logique, mais il possède en sus 
le feu sacré, le pcetus qui donne de la vie à sa parole . 

Que s'en suit-il ? c'est que le premier pourra convain­
c re ceux de ses audi teurs assez attentifs pour suivre ses 
froids raisonnements ; mais n'ayant point pénélré>jus-
qu'à leurs cœurs, ses discours, quelqu'excellents qu'i ls 
soient, n 'auront guère de résultat prat ique pour le plus 
grand n o m b r e . 

Au contraire, le second atteint les profondeurs du 
cœur , échauffe l ' imagination, enflamme l'Ame des audi­
teurs , et tous s 'en retournent convaincus, touchés, 
échauffés, et résolus de faire le bien et d'éviter le mal. 

Or , ce qui est vrai pour l 'orateur, l'est encore bien 
plus pour l 'écrivain. 

Remarque» encore que l'un et l 'autre font usage, 
comme instinctivement, du ridicule, de l ' ironie, de l'in­
dignation, de l ' invective, etc. . . . pour ébranler , échauf­
fer , toucher, captiver l 'auditeur ou le lecteur, tout en 
le persuadant par la force de l'exposition ou de l 'argu­
mentat ion. 

Consultez les orateurs et les polémistes anciens ou 
modernes , et voua verrez qu 'aucun n'a remporté de suc­
cès «ans r emuer l'Ame et toucher le cœur , tout en éclai­
rant l 'intelligence. 

La sainte Ecri ture elle-même ne dédaigne pas d'em­
ployer ce moyen, parce que Celui qui a créé l 'homme 
«ait bien quel langage ii faut lui par ler pour l 'éloigner 
de l ' e r reur , cl l 'entraîner vers lu vérité. 

Donc, en soi l 'usage du ridicule et de l ' ironie, dans 
la lutte littéraire, n ' a rien de blâmable, quand ils nais-
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*mt naturellement du sujet, et que l'on s'en sert à pro­

p o s «an* en abuser. L' ibut seul eat blâmable, mais 

non la duwe e l le -mrme. 

Selon vont, dan* l'écrit en question, l'une est " brù-

l<mtr" l'autre e»t " attablant," et le» deux éclabotis-

w n i un peu ceux qu'elle* ne devraient pas atteindre. Il 

\ «tirait donc abus. Qu'en penser? Peut-être o u i ; 

iM-ut-.frr non. Chacun est libre d'en juger selon son 

(mini de vue. Mai*, en plus ou en moins, qui nousdon-

nera la metur* exacte ? 

C'est donc matière de goût, d'opinion, c'cat-à-dire 

matière douteuse ; donc là encore in dubiit libertt». 

fie plu», ftitc* attention que ce dont vous vous plai­

gne* *ort naturellement du sujet lui-même. Examinez 

bien, et v m « ne tarderez pas à vous convaincre que 

l'autour n' imenle rien « c e t éjjard. Tout son mérite 

r»ii»ii>le J faire ressortir, de* écrits ou des actes qu'il cri­

tique, ce qui est vraiment ridicule en soi, et mérite la 

lanière de l'ironie. Bref, il ne fait que presser le citron 

pour PU faire sortir le jus amer. Si vraiment le ridi­

cule *i l ' ir»iiie qu'il provoque, ne s'y trouvaient pasca-

clu*», comme le j u» dans le citron, nul ne pouvait I'ei> 

faire oortir. E*t ce à la main qui presse le cifron qu'il 

faut t'en prendre du jus amer qui en sort? 

L'auteur de l'écrit a-l-il fait autre chose que de pres­

ser un mauvais fruit qui lui parait nuisible? pouvait-il 

pretter trop fort? 

l 'ne Mipponition, si vous le voulez bien. 

lk»nuit long temps, un homme se montrait tous les 

jour» « u r U place publique, exhibant un permis du 

Maire de ta ville l'autorisant è discourir sur la politique. 

P*u « ( * « il s'était formé un auditoire assez nombreux 

«Mil-* par la curiosité. Il pérorait donc, avec plus ou 

moins d « tureét. 
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Les uns trouvaient que le fond était maigre, et I.» 
forme médiocre. 

Les antres pensaient qu'il disait bien des choses n o u ­
velle* et peu claire»; mais comme c'était du n o u v e a u , 
cela les amusait . 

D'autres se plaignaient que ses idées politiques é ta ien t 
cause de la division qui avait éclaté parmi le» h o n n ê t e s 
•«'eus, depuis les discours de cet orateur , jusque-là in ­
connu . 

Enfin, un certain nombre d é j e u n e s gens t u r b u l e n t s , 
mécontents du Maire et de toute autorité, se r é j o u i s ­
saient , disant partout que ses discours, et certain* d e 
ses actes, tortillaient leur pa r t i ; aussi ils l ' encoura ­
geaient en l 'applaudissant à grands cris. 

Tous s'étonnaient que le Maire eût accordé un p e r m i s 
à cet homme, et plusieurs bons citoyens disaient q u e 
leur digne Magistrat avait été t rompé. 

Tel était l 'étai des choses, quand un jour un n u i r e 
é t ranger passant sur cette place publique, eut la c u r i o ­
sité de s 'arrêter, pour écouter l 'orateur. 

L'ayant écouté attentivement, il se retira su rp r i s et 
mécontent de ce qu'i l venait d 'entendre. Il revint à 
différentes reprises, et chaque fois s'en retourna d é p l u s 
en plus surpris et mécontent, convaincu que cet o r a t e u r 
était nuisible au bien public, par la division qu ' i l fo­
mentai t parmi les honnêtes gens, et l ' encouragement 
qu'i l donnait aux turbulents. 

Il prit des informations, et ne tarda pas ù a p p r e n d r e 
que malgré les représentations des bons ci toyens, le 
Maire protégeait l 'orateur, et refusait de lui re t i rer s u i t 
p e r m i s . Cela l 'étonna beaucoup ; mais il demeura con­
vaincu que cet honorable Magistrat avait élé t r o m p é > 
qu'il ignorait que l 'orateur abusait de sa eoiiliaiiee, et 
q u e sa manière de parler et d'agir n'était pas m o i n s 
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compromettante pour l'autorité du premier Magistrat 
que nuisible au bien général. 

Il résolut donc d'apporter un remède à ce malheu­
reux état de choses, et de faire ce qui dépendrait de lui 
pour arrêter un si grand mal. 

Sachant qu'il serait inutile de s'adresser directement 
au Maire, il prit la résolution d'interpeller l'orateur pu­
bliquement. 

Donc, un jour que celui-ci pérorait avec plus de fa­
conde que d'ordinaire, il lui cria, du milieu de la foule: 

" E h ! eh! l'ami, qu'est-ce que vous nous chantez 
l à ? " 

Etonné, l'orateur se retourne avec dépit, et montre 
son permis. 

— "Bon, bon, reprit l'étranger; vous êtes en règle. 
" D'ailleurs, ce n'est pas mon affaire d'examiner votre 
" permis ; mais vous êtes sur la place publique, et moi 
" aussi ; vous pérorez à votre aise, je veux pérorer un 
" peu, à mon tour. Vous avez le droit de discourir sur 

la politique ; et moi pareillement. Vous critiquez 
" hardiment le parti des bons citoyens; et moi je pré-
" tends vous critiquer à ma guise. Au reste, ce ne se-
" ra guère long, et vous pourrez répliquera votre aise.' ' 

Et voilà qu'il se met à repasser ce qu'avait dit l'ora­
teur, pour en montrer la fausseté ; qu'il le tourne et le 
retourne en tous sens; qu'il fait ressortir les façons de 
parler et d'agir de ce personnage'; bref, que sans sortir 
de la vérité, mais en y mêlant un peu le sel et le poivre 
—chose légitime—il rend le tout, contenant et contenu, 
si ridicule, que ce pauvre homme devient bientôt la ri­
sée de l'auditoire; si bien qu'un beaa matin il dispa­
raît,' et comme on dit, va se faire pendre ailleurs. 

Et vous, moneher curé, témoin de cette scène, vous 
l'accostez gravement, d'un air triste, et vous lui dites :— 
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"C'es t écrasant; c'est accablant;—et la charité! et 
notre honorable Maire ! n'est-ce pas lui manquer de 
respect ? 

Que voulez-vous qu'il vous réponde? 
En vérité, ce que tout le monde pourra vous dire, 

aussi bien que lui, à savoir : que bien loin de penser 
mal faire, il a cru rendre service en démontrant que cet 
homme abusait de la confiance du Maire et du publie ; 
—que, du reste, il a considéré avant tout le bien géné­
ral ;—qu'enfin il est persuadé que quand M. le Maire 
sera mieux renseigné;, loin de lui en vouloir, il le re­
merciera, comme firent tous les bons citoyens, de ce 
service réel rendu à la société, et à lui-même en parti­
culier. 

Eh bien, mon cher curé, quelque chose d'analogue 
s'est passé à l'occasion de l'Entente cordiale, se?*vatù 
servandis. 

A vous, maintenant, à tirer la conclusion. 
Au reste, je ne nie pas qu'il puisse y avoir beaucoup 

d'imperfections dans l'écrit en question. C'est une œu­
vre humaine ; et toute œuvre humaine est toujours 
plus ou moins imparfaite. On doit être satisfait si la 
somme du vrai l'emporte sur celle des imperfections. , 

Quelques mots encore, ex abundantiajuris, et je ter­
mine. 

L'expérience prouve que souvent, les (personnes les 
mieux disposées ne sont pas exemptes de porter un ju­
gement erroné sur l'ironie et le ridicule dont on fait 
usage de vive voix ou par écrit. 

Les préjugés, les circonstances du moment, des idées 
préconçues ont très-souvent plus de part au jugement 
que l'on en porte, qu'une raison calme et impartiale. 
" Citons un exemple ad rem. qui illustrera cette re­

marque mieux que de longs raisonnements. 
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Il y a plu* «le vingt an», dan* un concile p rov inc ia l 

tenu peu importe où—un théologien fut c h a r g é de 

tain? le rapport de longue* discussion* qui eurent l i e u , 

dan* la <congrégation de la discipl ine, sur la ques t ion de 

U musique vocale dans le» égl i ses . 

La rnncluiioii de ce* discuwiont était qu' i l fallait sup­

plier le Ikracile de bannir det église* le chant théâtral , 

r i d's l 'otiwrver la majestueuse «implicite du chant Gré ­

gor ien . 

t i r , le rapporteur eut occasion, dan* le cour» de son 

rapport , de citer un passage d'un illustre autour faisant 

usage , lut aussi, de l ' ironie et du r idicule , pou r c o m ­

battre l 'envahissement du chant théâtral dan* le» ég l i ses , 

au détriment du chant Grégor ien , le seul autorisé de­

puis de» liécle*. 

tlet auteur, après s'être plaint en termes é loquents de 

la coutume ahuoive de faire exécu te r ce chant théâtral 

dan* le» églises, souvent même par des acteurs et des 

actrice», finit par comparer certain» passages de ces 

• haut* aux " muymemrntti dut bœuf*." 

Kn entendant cette citation inattendue, la véné rab l e 

. ^ e m b l é e ne put retenir un éclat de r ire, dont les P è r e s 

euwnénu'i ne furent pas exempts . 

Apre» la séance, un des Pères lit appeler le théolo­

gien , et lui lit une sévère réprimande pour avoir ci té c e 

passage dont le r idicule avait provoqué l 'hilarité dans la 

vénérable assemblée. 

Le théologien reçut la correction avec le respect eon-

»enable, et se relira sans rien rép l iquer . 

A la séance suivante, ce m ê m e théologien ayant ù 

parier de nouveau, s 'exprima ainsi : — " A v a n t de d o n -

" n«f mon opinion sur la question présente, je d e m a n d e 

" la permission de donner un mot d 'explicat ion s u r u n 

" incident qui s'est passé dans la séance d 'h ie r . J 'ai 



" fait une citation qui n provoqué l'hilarité générale . 
" On a trouvé que j 'avais en tort ; que de telle» paroles 
" étaient inconvenantes et indignes d'être citées dans 
" cette auguste assemblée. J 'ai donc été blAnié sévè-
" renient pour ce défaut de tact et de convenance. J 'ai 
" cru, en conséquence, de mon devoir de faire apolo-
" gie, et j e la fais humblement . Peut-être •pourrais-je 
" me justifier, mais je ne le ferai pas. Si j ' a i fait une 
" faute, j ' e n accepte la correction. 

*' On me permettra , cependant, de dire que ma faute 
" consiste à avoir osé citer le savant Pape Hennit XIV. 

" J'ai c ru , h tort, à ce qu'il paraî t , (prune Lettre En-
" cyclique, adressée à tous les Kvéques du monde , pou-
" vait être citée sans inconvénient dans un Concile Pro-
" vincial. 

" Ce ne serait d o n c ' p a s moi , mais bien ce grand 
" Pape qui serait cause du scandale d'hier, par les pa-
" rôles inconvenantes qu'il a employées en parlant aux 
" Evéques du monde chré t i en . " 

À ces mots , la vénérable assemblée éclata de r i re , 
encore plus que la veille. 

J e vous laisse à tirer la conclusion, en me bornant à 
vous affirmer que ce fait est historique, et non inventé ; 
j ' e n connais plusieurs témoins oculaires, qui pourraient 
vous dire que , par respect, j ' e n ai supprimé certains dé­
tails. 

Pourconc lu re , permettez-moi de vous référer aux deux 
lettres que vous trouverez, avec celle-ci, dans la seconde 
édition de l'Entente Cordiale; vous y trouverez la ré­
ponse à vos autres observation». 

Agréez, etc. 



L'ENTENTE CORDIALE. 

P R O L O G U E . 

C'était vers ia mi-Juin. J e me trouvais à Montréa l 

depuis peu de temps, et déjà j e soupirais après le ca lme 

de la campagne . J 'avais lutte de revoir le e loc ler de 

mon vi l lage, et d 'échapper à l 'agitation, au bruit et à la 

poussière de la g rande v i l le . 

En bon campagna rd , j e n ' a ime guère la v i l l e , et 

moins encore l a tyrannie de son étiquette. 

U n soir, après u n dîner cop ieux , j e me trouvais seul , 

m e prélassant dans, un large fauteuil près d 'un bon feu 

de cheminée , et m e félicitant de cette solitude inaccou­

tumée . 

Je songeais ; 

Car (jne faire en un gitc, i moins que l'on ne songe 'l 

Tout à coup la porte de m a chambre s ouv re brusque­

ment , et un a m i entre tout essouff lé : « V e n e z v i te , dit-

i l , j e viens vous chercher ; il y a une réunion de jour­

nalistes h que lques pas d' ici . On vous attend pour ou­

v r i r la séance, qu i promet d'être intéressante ; a l lons, 

venez-vous? 

J 'accepte, c l nous partons. 

Ar r ivé nu l i eu indiqué, j e trouve une dizaine de jour­

nalistes assis autour d'une longue table, et causant ami ­

calement . 

Immédia tement après mon entrée dans la sal le , on 



procéda à la nomination d'un Président et d'un Secré­
taire. Puis, il fut convenu.qu'aucun membre de cette 
réunion ne pourrait parler plus de cinq minutes : que 
personne ne pourrait l'interrompre ; et que l'entente 
cordiale régnerait pendant toute la durée de la séance. 

Le Président, ayant pris le fauteuil, annonce que la 
séance est ouverte. 

A l'appel nominal, chacun se lève et dit son mot. 
Ce qui va suivre est un compte-rendu fidèle de cette 

réunion, probablement unique dans les annales du jour­
nalisme. 

Comment et dans quel but cette réunion avait-elle été 
convoquée ? Quels étaient les noms du Président et du 
Secrétaire? Pourquoi l'appel nominal se fit-il par le 
nom du journal, et non par celui de l'éditeur ? Ce sont 
là autant de questions que je me proposais de faire, 
mais qu'il fallut renvoyer après la séance. J'appris, ce­
pendant, que le Président n'était point le rédacteur-en-
chef du journal qu'il représentait ; mais quel était ce 
journal , et pourquoi le rëprésentait-il ? encore deux 
questions renvoyées après la séance. 

On verra, plus loin, si j 'eus lieu d'être satisfait d'être 
forcé d'attendre la réponse à toutes ces questions à la fin 
de la séance. 

Voici dans quel ordre chacun fut placé, sans aucune 
contestation : 

LE PRÉSIDENT. 

A la droite. 
Le Courrier du Canada. 
Le Journal des T.-Rivières. 
Le Franc-Parleur. 
La Minerve. 
Le Canadien. 

A la gauche. 
Le Journal de Québec. 
L'Evénement, 
Le Bien-Public. 
Le National. -• 

LE SECRÉTAIRE. 
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n. 
LA SÉANCE. 

Le Courrier du Canada :—C'est bien sincèrement que 
je dis : Je crois, j 'espère, j 'aime. 

Je crois que notre illustre race a reçu une mission de 
salut social à accomplir en Amérique. 

J'espère qu'elle y sera fidèle, malgré quelques défec­
tions. 

J'aime à rendre à César ce qui est à César, et à Dieu 
ce qui est à Dieu., 

J'y travaille avec ardeur et confiance, selon la me­
sure de mes forces ; et j'ose inviter mes confrères à en 
faire autant, afin de concourir tous ensemble aux des­
seins de la Providence sur notre cher pays.—Vive le 
Canada ! 

* 

Le Journal des Trois-Rivières :—Avant tout, je cher­
che et je défends la V É R I T É tout entière. Je n'aime pas 
les journaux qui transigent avec l'erreur, et qui tiennent 
Ja 'vérité captive, ou l'adoucissent pour plaire aux par­
tisans de l'erreur. 

Je m'indigne de les entendre décorer celte défaillance 
d u nom de prudente réserve. 

Je méprise quiconque fait ainsi patte de velours avec 
nos ennemis, tandis qu'il dénigre sournoisement ses 
.confrères plus francs et plus courageux. 

Cette conduite déloyale est indigne de tout journal 
qui se pose comme défenseur des.intérêts religieux et 
nationaux. 

Quoi qu'ils en disent, ces journalistes ne sont que des 
catholiques-libéraux. Ils font mi mal incalculable en 
trompant nos bonnes populations, au sein desquelles ils 



font pénétrer ce libéralisme séducteur que le grand 
Pie IX a maudit. 

Ils sont la cause principale de notre déchéance de la 
haute position que nous occupions naguère, et de nos 
humiliations présentes. 

Je suis déterminé à les démasquer et à les combattre, 
et j'espère que je ne serai par le seul.—Vive Veuillot ! 

* 

La Minerve :—Dans ma longue carrière, j 'ai dû, sans 
doute, me tromper quelquefois, et je n'hésite pas a i e 
reconnaîlre. 

Je ne crains pas de dire que j 'ai toujours cherché à 
défendre la cause nationale, si intimement liée à nos in­
térêts religieux. 

Je méprise et je déteste la démagogie, et toute poli­
tique irréligieuse. 

Je déplore la politique anti-nationale de certains jour­
naux que je m'abstiens de nommer, dans la crainte de 
troubler l'entente cordiale qui vient d'être proclamée. 

Toutefois, comme doyenne de la presse française, on 

voudra bien me permettre quelques réflexions à ce su­

jet- > , ; 
Personne ne déplore plus sincèrement que moi la 

lutte fratricide de ces'dernières annnées, lutte qui a si 
notablement affaibli notre nationalité, et a fini par met-
trele pouvoir entre les mains de nos ennemis jurés. 

Voici quelle en fut la cause principale. 
A dater du jour où notre illustre chef, Sir George 

Cartier, fut si injustement dénoncé comme « traître à 
la patrie, » un nouveau parti se forma dans le but os­
tensible de le renverser, et de détruire tout le parti con­
servateur, qui avait pourtant rendu de si grands ser­
vices à la cause nationale. 
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On sait que ce fut pour se venger des opinions pro­
fessionnelles de Sir George, dans une cause étrangère 
à la politique, que le nouveau parti.lui déclara une 
guerre à mort, de même qu'à tous ses partisans. 

Or, la conséquence de cette politique insensée fut que 
reparti, enfanté par la rancune et l'égoïsme, devint 
bientôt la dupe du parti rouge-grit. 

Les chefs rouges s'empressèrent de faire la cour au 
nouveau parti ; ils ne négligèrent aucune occasion de le 
flatter, et de le cajoler habilement. 

Ils se mirent à fréquenter assidûment le bureau cen­
tral du nouveau parti, ayant l'air de venir consulter ce­
lui qui passait pour diriger le mouvement. Ils affir­
maient qu'ils étaient loin d'être rouges, ou grits, ou 
annexionnistes ; qu'ils étaient dévoués à la cause na­
tionale et religieuse ; qu'en réalité ils étaient des con­
servateurs sincères, quoique dégoûtés des moyens cor­
rupteurs employés par les chefs actuels pour se main­
tenir au pouvoir, en écartant les jeunes gens de talent 
dont on redoutait l'indépendance et le désintéressement ; 
qu'ils déploraient la fausse politique du Ministère Car­
tier relativement à la question Manitoba-Brunswick, 
de même qu'ils étaient scandalisés des opinions de Sir 
•George au sujet des nouvelles paroisses érigées par l'or­
dinaire de Montréal ; qu'enfin, ils étaient prêts à soute­
nir les chefs du nouveau parti pourvu qu'ils consentis­
sent à admettre ceux des leurs qui s'engageraient à ré­
gler, conjointement avec eux, les grandes questions 

* écartées par le Ministère actuel. Bref, ils firent tant et 
si bien qu'ils réussirent à lui persuader de,s'allier à eux 
pour s'emparer du pouvoir après la chute du Ministère 
conservateur. 

[Ici le Président interrompit la Minerve en lui faisant 
observer que les cinq minutes étant écoulées, il se voy-
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ait dani la pénible ncces*i;é d e lui ret irer la parole . 
Sur quoi le Franc-Parleur t'engagea à ne dire que quel ­
que» mot», »i l 'on voulait bien accorder à la Minerve 
encore cinq minute». Le Canadien ayant pris le m ô m e 
engagement, cette proposition fut acceptée par un vote 
unanime. Le Président , en y mettant une grâce char­
mante, invita la Minrrvt h continuer le* réflexions inté-
re*M»te* qu'il avait eu le regret d ' in ter rompre . P o u r 
moi . dit-il, j ' éprouve un sensible plaisir de cette hau te 
marque d'estime que mes confrère* viennent de lui 
donner ti (spontanément. (On sourit .) 

En conséquence, la Minerve repri t le fil de son lis-
cour*.] 

l /amotir-propre, doublé d 'un rare entêtement, (it 
croire à celui qui se posait comme chef de ce nouveau 
parti qu'il allait bientôt se trouver à la tete d 'une nom* 
hrçu*e phalange de jeune» gens recrutés un peu partout , 
et dont le principal mérite était de renoncer à Cartier* 
4 »<*» u>uvre#, et à «es pompe*. 

A l 'entendre, il ne devait plu» y avoir ni blancs, ni 
rouge», ni bleus en fait de politique. Il n'y aurai t plus 
de parti conservateur, ni de parti rouge, ni aucun par t i , 
III.-II- (seulement une p u m a n t e association nat ionale, 
composée de tous les homme* distingués des anciens 
parti» dissous pour toujours, et refondu» dans cette as­
sociation incolore. Et ces hommes nouveaux, rec ru tés 
t la omième heure , même dans les lieux jusque-là sus­
pect», «au* chef avoué, sans noms politiques, sans dra­
peau, «m» couleur, devaient avoir pour principal or­
gane le journal dont le génie inspirateur venait d ' inau­
gurer cette étrange organisation politique ! 

Selon cet organe, cette vertueuse association avait 
pour but d'extirper la corruption du parti conservateur, 
et de régénérer le pavi, en lui donnant des députés ex-



empU de loule corruplion.cl dévorés du zèle patriotique 
le plus pur. 

II emboucha donc ln trompette, et à l'aide d'une 
bruyante réclame politico-religieuse, il parvint à se faire 
une certaine célébrité tapageuse. 

Au sou de cette trompette, un grand nombre de bra­
ves gens, jusque-là dévoués au parti conservateur, s'en 
détachèrent pour se mettre à la suite de ce guide trom­
pé lui-même, puis trompeur à son tour, vraisemblable­
ment sans s'en douter. 

Or, qn'arriva-t-il ? à peu près ce qui arriva à Per-
rette, ou mieux encore au pauvre matou qui tirait les 
marrons du feu, sans se douter que le singe seul devait 
les croquer. 

On dit que, dans son chagrin de voir le nid qu'il 
avait tant travaillé à construire, occupé par un autre, il 
redit sans cesse:— « Sic vos non vobis, etc. .»—ce qui , 
du reste, est fort innocent quoique peu consolant. 

Le Nalionalen pourrait dire long sur ce sujet. 
Eh bien, Honorables confrères, cotte politique de ran­

cune et d'égoïsme sera la page la plus honteuse de notre 
histoire, en exhibant au grand jour la basse cupidité, 
l'ambition insatiable, la perfide défection, et la faiblesse 
desDorion, Pournier, Geoffrion, Letellier et autres com­
pères qusdem farinm, qui sont devenus les vils instru­
mente du fanatisme grit. 

Elle menace d'une entière décadence notre nationalité, 
jusquo-là écoutée et respectée dans les conseils de notre 
Dominion. 

Pour éviter une ruine complète, il faut nous hâter do 
reprendre la grande et solide politique des Lnfontaine, 
Taché, Morin, Cartier, etc. C'est une question de vie 
ou de mort pour notre nationalité. 

Sera-t-il donc dit que nos adversaires viendront fina-

1 



l iment » bout «le réduire le* descendante des fils de la 

France à la condition de porte-faix, de m a n œ u v r e s et 

de scieur» de bois, comme il* t 'en «ont vantés ? 

Tel fut donc le dénouement de cette intr igue issue de 

la r a n i m e . Je dis in t r igue ; car ce ne fut p a s au t re 

rho«f d'un bout à l 'autre , et «a fin fut le plu» ridicule 

finira qui «oit encore a r m é à aucun parti pol i t ique en 

Canada. 

On dit que son principal organe vient enfin d 'ouvr i r 

le» yeux, i l de reconnaître qu'i l a fait fautse route et 

•Vit fait mettre dans le sac. C'est bien tard ; mais e n ­

fin, vaut mieux tard que jamais . 

Néanmoins, ce nouveau revirement me para i t sus­

pect, » eu juger par son article sur le» « irréconcilia-

itfi. » (I) 

Vexé d'avoir été ('conduit si lestement par ses alliés 

le* libéraux, le grand journal s'ingénie à d o n n e r des 

explication*. 

A-t-il r éun i ? vous en jugerez tout à l ' heu re . Selon 

moi , se taire en cette occurrence eût été plus habi le et 

plu* sau». 11 e»t difficile de blanchir un corbeau, et ne de­

vient p.i" colombe qui veut. 

l.<« libéraux, «es allies, ont mangé l ' hu î t re , ne lui 

laissant que le* écailles. Il n'est pas satisfait d e sa part 

de» dépoui l le» du tmilti Sir George; il y a de quoi ; 

mai* à quoi bon le crier sur les toits?—Enfin, c'est son 

idée ; il faut qu ' i l parle. 

y u e dit-il "/•—|w>ur l 'apprendre, il faut l i re d ix lon­

gue* colonnes du grand journal.-—Courage donc . 

Avant d 'entrer dans cet obscur labyrinthe, regardez à 

«nseigric— « la politique de principes. » Pois , avancez 

bravement, et tachez de ne pas trop t rébucher chemin 

faisant. 

(V) XunWro du s Avril dernier. 



A u reste, ce n'est pas la mer à boire, pas môme de la 
petite bière. Cependant, tel quel, cet article est une 
apologie pro vita sua, et de plus un programme nou­
veau destiné à remplacer le mort-né. 

L'enflure s'y trouve, et de la grosse espèce ; ce qui le 
domine, c'est la plus naïve présomption; ce qui le dis­
tingue, c'est l'ambition de dominer à présent et tou­
jours. 

Aimez-vous un pot-pourri? 
ExamiiHz'bicn celui-ci, et vous m'en donnerez des 

nouvelles. Hormis la vérité, que n'y trouverez-vous 
pas? 

Une insipide et monotone uniformité ;—l'affectation 
d'un air mystérieux ;—l'absence de franchise, de droi­
ture, de clarté, de bonne foi, de connaissance pratique 
des hommes et des choses;—une phraséologie sui genc-
ris se déroulant lentement terre à terre, à In façon du 
serpent qui se glisse sous lus broussailles ;—un ton tran­
chant sentant le pédagogue ;—une grossière assurance 
de l'impunité ; sans parler de cent autres défauts qu'il 
serait ennuyeux d'énumérer. 

L a vanterie vous plaît-elle ? 
Lisez le tout, si vous pouvez, et vous en trouverez ad 

nauseam. 

Et le style donc ! obscur, incorrect, français ric-à-rac ; 
quels nerfs il faut pour tout lire d'un seul trait ! 
t Or , c'est dam» cet attirail qu'on ose se présenter com­
me h premier journal du Canada, après avoir dit que 
c'est l'Univers que l'on a pris ' ' pour type"!—Rien que 
cela. 

Donc, le jirand journal débute par nous informer 
qu'il est "satisfait du nouveau cabinet de Québec; à 
" tel point qu'il a réclamé pour lui un appui cordial 
" dam la population; qu'il n'a pas, toutefois, l'irfteu-
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non de réparer par cette manœuvre les torts causé» 
•• «nUrieureinetit par le journal aux chefs du parti con-
" «rvaJeur»" (sic). 

On Mvi i l , de reste, que ce pieux journal possède a». 
M I de vergogne pour *e vanter de» torts faits, mais pas 
**tei d'hunnéle générosité pour le* réparer. 

En doutez-vous? écoulez encore:—"Ce serait com. 
*' fiifltrt* une grave erreur de croire que nos opinions 
" M»iettî tant mit peu modifiées ou changées" (sic). 

La modestie vous touchc-t-clle ? admirez celle-ci :— 
" I»e* changements importants ont été opéré», des 

" modilicalion* notables ont été effectuées dans noire 
politique; tous les jours encore des erreurs sont âé-

" roinerlet et corrigées" (sic). 

«loiumeiit. et par qui ? 

Ici, la ini«le»tie du grand journal le fait presque rou-
V*ir ; il *e tait, et vous laisse le soin de découvrir l'ha-
l»il.- |ironi<iifur de ces changements, de ces modifications. 
Seulement, il vous met sur la piste en vous prévenant 
que e«la " n'est dû ni n f action de tel ou tel homme, ni 
a tri OH tel jxirti" (sic). 

A qui done ? 

Ctierehez un peu, et vous trouverez ce que le modeste 
journal i»*inue assez pour être dispensé de le dire plus 
clairement. 

I>l <e tout? Pas encore. 

Apprenez emorc une chose que vous ignoriez, ù m-
soir; " le besoin que l'on ressent généralement dans 
" tous les cercles d'opérer une régénération complète 
•« de* éléments de notre politique" (sic). 

Je »ui» n'ir que vous ne vous doutiez pas de ce besoin 
4«e ressentent tous les cercles, y compris, sans doute, k 
" !"*•*» «rc le" des irréconciliables, et vous demandez : 
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—qui donc non» a poussés à faire " un grand pas vert 
<t buft 

Quel pat? quand? comment? 
A toutes ces questions, le grand journal est trop mo­

dule pour répondre ; mais il compte un peu sur la 
perspicacité du lecteur. 

Que faut-il entendre par les éléments de la politique ? 
Quels sont ces changements important»? 
Quelles sont ce» modifications notables? 
Quelles sont ces en eurs découvertes tous les jours, et 

corrigées ? 
Ici, le mystère plane sur tous ces éléments, et nous at­

teignons une profondeur où l'on perd pied. Il devient 
nécessaire de prier le grand journal de daigner nous ex­
pliquer ce rébus. Il dit bien qu'il ne sait pas " réparer 
4 M torts ; " sait-il au moins expliquer se* vanlcries? 

Le croirez-vous, Hou. confrères, le grand journal a 
poussé la condescendance jusqu'à donner un avertisse­
ment important aux conservateurs; écoutez:— 

"S ' i l y avait encore des membres du parti conserva-
" teur qui pussent croire que nos opinions soient tant 
*' soit peu changées ou moditiée», nous devrions leur 
*' dire qu'ils commettent une erreur grave." 

Passe pour le " petit cercle des irréconciliables qui 
composent l'entourage de la Minerve;" ceux-là peuvent 
tomber dans celte " grave erreur " et y rester ; peu im­
porte au pieux journal qui fait profession de ne point 
"réparer tes torts." 

Mais, " e n dehors de ce petit cercle," il y a le parti 
conservateur qu'il importo] de maître en garde contre 
cette " ijravt erreur." Aussi, le grand journal a-t-il e» 
cette attention délicate. Oui, vraiment, il a fait cela! 

Toutefois, la Minerve et le parti conservateur, qui ne 
•ont pas nés d'hier comme le grand journal, n'étaient 
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guère exposés à tomber dans cette " grave erreur." Ce 
n'est pas d'aujourd'hui qu'ils connaissent la diplomatie 
du grand journal, ou comme on dit, de quel bois il se 
chauffe. • 

[Ici le Président veut encore retirer la parole à la Mi­
nerve, les dix minutes accordées en sus, étant écoulées, 
dit-il. Sur quoi un nouveau, vote unanime accorde à la 
Minerve le privilège de continuer ad libitum. Le Pré­
sident fait assez bonne contenance, se déclare satisfait, 
et la Minerve poursuit.] (On sourit de nouveau.) 

Hier, un honnête citoyen, passant sur une place pu­
blique, rencontre un petit roquet qui fond sur lui, en 
jappant avec fureur. Le paisible promeneur se retourne, 
et lève sa canne, en disant :—Te tairas-tu ? petit brail- , 
lard !—Saisi de frayeur, le roquet se sauve à la course, 
et va se réfugier auprès de son maître, qui parut for* j . 
mécontent qu'on eût osé lever la canne sur son favori. 

Que de fois pareille aventure n'est-elle pas arrivée aa 
grand journal ! 

C'est un roquet qui se croit un éléphant. Sa manie 
est de crier contre les conservateurs. 

Selon lui, ce sont des intransigeants, ^irréconcilia­
bles, parce qu'ils font peu de cas de la ridicule politique 1 

qu'il a inaugurée en dénonçant Sir George comme un 
traître. 

Puis, quand il se fait battre, comme cela arrive tou­
jours, il file à toutes jambes en criant qu'on l'attaque 
injustement, qu'on trouble la paix qui doit régner entre 
frères, qu'on manque d'obéissance et de respect envers  

et le reste qu'il convient de passer sous silence. 
Ceux qui connaissent de quoi se compose " l'entou­

rage" du grand journal, doivent bien rire de la suffi­
sance avec laquelle il chante constamment ses propres 
louanges, tout en s'efforçant de s'arracher. du pétrin; 
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dans lequel l'ont plongé ses accointances avec les libé­
raux, ces humbles valets des grits. 

Qui donc peut ignorer ce que l'on en pense dans toute 
la Province, sauf, peut-être, quelques zélateurs intéres­
sés? 

Chacun sait que les conservateurs, dans tous les rangs 
de la société, secouent la tête et lèvent les épaules quand 
il est question de ce journal ou de son principal direc­
teur. 

Là principalement est le secret de la longanimité de 
la Minerve, et de son silence à la suile des récentes at­
taques du pieux journal. Mais, passons. 

Aveuglé par sa passion contre Sir George, et contre 
le parti conservateur dont ce grand homme d'Etat était 
le chef, le grand journal s'est lancé tête baissée dans le 
guêpier des libéraux, avec l'espoir que son " petit cer­
cle" ne tarderait pas à saisir les rênes du pouvoir. 

Grande est sa déception, maintenant qu'il s'aperçoit 
enfin qu'il a été mis dans le sac par ses faux amis les 
Dorion, Jette, Laflamme, etc C'est en vain qu'il 
sue sang et eau pour s'arracher du. guêpier, et sortir du 
sac. L'un l'écorche, l'autre l'étouffé, et il n'en peut 
mais. Il a beau se tourner et se retourner, il est pris 
au piège, et bien pris :—Honteux comme un renard, etc. 
. . . . . . . . Selon toute apparence, il y"mourra d'inanition 
et de chagrin, emportant avec lui plus de mépris que de 
pitié. 

On dit que son apprenti, passé maître dans une feuille 
qui fut d'abord une succursale du pieux journal, s'est 
déjà offert pour conduire le deuil, conjointement avec 
son ancien patron ; c'est d'une bonne âme.—Malheu­
reusement, on ajoute qu'il s'exerce à pleurer d'un côté 
en riant de l'autre. 
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En attendant, le grand journal s'efforce de faire bon­
ne contenance. 

Pour montrer qu'il se porte bien, il recommence ses 
attaques sournoises contre la Minerve, à propos de bottes. 

Il serait bien embarrassé si elle le sommait de répon­
dre aux questions suivantes :— 

Pourquoi ces nouvelles attaques, en pleine paix ? 
Quels sont donc ces "irréconciliables" ? 
Avec qui devraient-ils se réconcilier? 

Existe-l-il un parti mitoyen entre les conservateurs et 
les libéraux ? 

Si ce parti juste-milieu existe, où se trouve-t-il ? 

Je sais bien que le pieux journal affiche la prétention 
de former un parti, à lui tout seul. Je sais, de plus, 
que ce parti microscopique se voyant joué par les libé­
raux, vient encore de faire volte-face. Tout cela est fort 
divertissant, mais ne suffit pas pour créer des " i r r é ­
conciliables." 

Hier, le jpieux journal disait pic-à-pendre du parti 
conservateur ; aujourd'hui il affirme que ce n'était 
' ' qu'aux chefs" qu'il en voulait. 

Hier, ce parti était corrompu, méprisable, insigni­
fiant; aujourd'hui, il déclare qu'il est "puissant et vi­
goureux." 

Hier, ce parti était perdu ; aujourd'hui il se glorifie 
de l'avoir ' ' arrêté sur la pente de l'abîme." 

Hier, l'espoir du pays, selon lui, était dans le parti li­
béral, ou rouge-grit; aujourd'hui, il avoue que le par­
ti conservateur est, après tout, " celui qui donne te plus 
d'espoir pour l'avenir, et qui rendra au pays les plus 
éminents services." 

Ce n est pas tout encore. 
Voici venir la plus belle partie de cette palinodie, 
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intitulée les " Irréconciliables" enregistrée dans le nu­
méro du 8 avril ad futuram memoriam. 

Après son fiasco politique, s'étant enfin décidé à tour­
ner le dos au camp libéral, le pieux journal change de 
costume, jette sa trompette dans le fossé, et rebrousse 
chemin pour rentrer de nouveau dans le camp des con­
servateurs. H se présente humblement, comme cela 
convient à un déserteur revenu de loin. 11 frappe à la 
porte du parti conservateur, et demande à rentrer, <yi 
promettant de ne pas ' 1 réclamer une autorité indue' 
(sic.) 

Pour mieux réussir à toucher les conservateurs, il 
leur ouvre son cœur, leur découvre son embarras, et 
leur expose ses peines intérieures. 

On se doutait bien un peu que quelque chose clochait ; 
que son vovage en pays libéral ne l'avait pas enrichi, n 1 

fort amusé, et qu'il en était revenu avec plus de horions 
que d'honneur. Mais, il est agréable de savoir, de bon­
ne source, qu'on ne se trompait pas. 

Donc, c'est dans ce piteux état, mal étriqué, poussié­
reux, que le grand journal revient en pays conserva­
teur. 

Longtemps il frappe à la porte de son ancien parti, 
où il désire ardemmeut de rentrer. On ne se presse pas 
de lui ouvrir; il avait été reconnu de loin. 11 frappe, 
il frappe encore, il frappe toujours, sans se décourager. 

Enfin, la porte s'ouvre ; il est admis dans l'anti­
chambre, et on lui demande:—Qui êtes-vous? d'où ve­
nez-vous ? que voulez-vous ? 
• A quoi il répond, la larme à l'œil Grand Dieu ! 

suis-je donc si changé que mes amis ne peuvent me re­
connaître ? 

Eh bien! c'est moi, le grand journal; et sachez que 
je suis ce que j 'ai toujours été, c'est-à-dire "logique 
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arte In idée* que j'ai toujours toutenuet" fidèle aux 

pnnripe* MIT ktqueb je tuu appuyé" (»ic.) 

Re^ardet plutôt ; voici mon ancienne consigne :—à 

liai la Mimrve ! H *e* " i r r é c o n c i l i a b l e * " ; v o u s v o y o i , 

r 'etl hien moi , aile*. 

D'où je vieil»?—tic loin, j e von» en répondu. O h , les 

coquin» ! c o m m e il« m'ont attrapé ! . . . . . Mais j e vous 

«•iinli-rai c r i* mi antre jour, j e «ui» trèn-presué en ce 

moment ; j ' a i tant à nmipuier / C e que j e veux ?—Par-

lilfti! je v e u t rentrer et reprendre monanc i enne p l a c e ; 

wici» cependant " réclamer une autorité indue."—Ne 

craigne* r ien, au inoin» (Miur le présent. 

Songc t donc dan* quel embarra* j e nie t rouve , m o i 

*i haut placé, «i honoré, ni inlluent, avant mon esca­

pade parmi le* l i t téraux!—le* gredin» ! c o m m e i ls 

m'ont j o u é ] Le c roi rei- vous ? moi , oui , moi le g rand 

journal , "je ne nm pat île quel efité incliner pour choi-

tir ttei tilfit't dam lu preste".' (*ir.) 

Héla* ! héla» î mon " petit c e r c l e " et moi " nous ne 

rmwniwM que evntradietiunt. » droite et à gauche" 
(m:.) 

Uieo plu», " nom recevant tout les jours des marquis 

mm éijiiuiMjurt de la lutine que certaines fractions entre­

tiennent ii mitre etjarif ( s i c ) 

Tout n i a e>.t for! touchant, nul doute, mais quoi de 

plu» «impie ? Je m'étonne que le pieux jou rna l en soit 

Mirpriis, 

Quand l 'eau n'est ni chaude ni froide, elle est néces­

sairement tiède, t ir , l'eau tiède provoque au vomis se ­

ment ; donc le* conservateur* " a d r o i t e , " et les l ibé­

raux " à g a u c h e " doivent éprouver de forlcs nausées 

quand le pieu» journal leur débite son eau t i ède . Delà 

le* *' contradiction*" de droite et de gauche . 

Ou* n'arréle-t-il son robinet ? 
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Pour moi, je pense qu'il fait erreur. Son chagrin 
nuit à sa perspicacité, il est vrai, fort médiocre. Qu'il 
s'examine bien, et il trouvera que son eau tiède peut 
t ien susciter le dégoût, mai» non la haine. 

Ignorc-til donc qu'on ne hait pas ce que l'on mé­
prise? 

Ainsi, qu'il se console ; s'il n'est pas digne d'amour, 
il ne l'est pas davantage de haine. Mai*, il convient 
qu'il sache qu'entre l'amour et la haine, il y a place 
pour le mépris ou l'indifférence. 

Désire-t-il y échapper? pour cela, il doit rabattre 
beaucoup de ses prétentions à la domination politico-
religieuse, et renoncer à exercer " une autorité indue" 
ou arbitraire ;—il doit encore éviter de s'attribuer tout 
le bien passé, présent et futur;—surtout, il doit cesser 
de réclamer " le droit de convier sous ses drapeaux tous 
les hommes bien disposés de cette Province, qui auront à 
cœur la composition d'un parti véritablement national" 
(sic.) • • 

C'est ainsi qu'après sa banqueroute politique, lepraitd 
journal recommence à neuf, absolument comme l'arai­
gnée qui refait sa toile, chaque fois qu'elle a été brisée 
d'un coup de balai. Tous les jour* il tourne son robi­
net, et l'eau tiède coule, "se hâtant lentement," et va 
" frapper juste" sur la mécanique dont il se sert M ha­
bilement pour délayer le mortier nécessaire à " la com­
position d'un parti véritablement national." 

Que voulez-vous : c'est sa marotte, comme c'était 
aussi la marotte de l'Abbé Syès, qui n'eut pas laissé une 
si triste mémoire, s'il se fût occupé de remplir ses de­
voirs de prêtre, au lieu de perdre son temps à fabriquer 
des constitutions politiques à l'usage des badaud».—A 
bon entendeur, salut. 

Quel est le lecteur sérieux qui pourra retenir un so,u-
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rire «le pitié, en li*ani cet in te rminab le d i t b j r a m b e — 

*' /Mpnlt/iqte de* principes," dan» lequel il c é l èb re ses 

i i i l i e» <rl M-» t i r lo i r r» poli t ico-rel igieuse*? ( I ) 

A l ' r t i i r t idiv, il eut le t ru l en C a n a d a qui ait c o m b a t ­

tu v ic ionru«al l ient i«* xal l i r«ni*me et le l i b é r a l i s m e . 

C V . I « lut, et à lui M-ul. k qui l 'on «bit " le chemin 

que iv» principe* uni fait drpuii quelque* années dam f o-

fitnttm publique de la Province de Québec" (»ie). 

ht- Courrier du Canada, le Journal des Trois-flivières, 

l<> Ctwrrwr fie St-llyacmthe, la Minerve, le Franc-Par­

leur {mm p a r h r de p l u . ù u r » opuscule») , on t a p p a ­

r e m m e n t gardé le si lence pendant ces quelque* a n n é e s , 

o u n e méritent pas de flgurcr »ur la m ê m e l igne q u e le 

a ra i j i l j ou rna l . 

Eemi te t te nou» raconter na ïvement que " p l u s d ' u n e 

" fui» il i entendu répéter |>ar de t h o m m e s , tans aucun 

" éhir dt flatter, qu ' en toutes ces chose», le g r a n d j o u r -

" nul a i -t if<r nir l 'opinion une influence cons idé rab le ; 

" — q u ' i l a fait sa trace dans le* esprits ; qu ' i l a c o u r a -

" g c u w m e n t errusé le t i l lon de son t ravai l , et fait un 

" b i e n i n c » n t r » U b l e . " (Quod est probandum.) 

A pré» cela , il a b ien le droit de tendre fièrement la 

tuain » " « m i v p e " Vl/nivert, et à u n e d e m i - d o u z a i n e 

d ' au t re» gmuh j ou rnaux Européens qu ' i l d é s i g n e , en 

a joutant qu ' i l le» " imite et suit d'aussi presque possible." 

E u liwiiit ces naïve* fanfaronnade», qui ne s e sent 

por té involontairement à penser à la fable du b o n L a 

F o u ta ine, uù la m o u c h e du coche j o u e un si g r a n d r ô l e ? 

A u fond ,que l le reculade !— que de phrase» e m p e s é e s , 

et r r i u U u t un w.n Taux, pour cacher le chétif rô le q u ' i l 

» j o u r . aprè» avoir renié le parti conservateur , p o u r 

e m b r a w e r ce lu i des Dor ion , Jette & C i c ! 

DHumémil, i l , (g 
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{1) Numéro du Si mai. 

Espère-Ul foire oublier qu'après sa défection, ii a 
marché bras dessus bras dessous avec le National, h 
Bien PubUc, l'Evénement, etc 

Maintenant qu'il y a grabuge entr'eux, il fait le vail­
lant, tire sou grand sabre, et raconte «es exploits dans 
une dizaine de colonnes. 

Mais ceux qui sont au courant de ses aventures, pré-
Icndciit qu'il n'en fallait pas tant pour dire la vérité 
vraie. Il lui suffisait de dire, comme le gascon qui se 
vantait de s'être bien battu:—"Nous nous-empoîgnons, 
" et je le tombe, lui dessus, moi dessous. El, Cadédis ! 
*' si on n'était venu l'arracher de mes mains, il m'élran-

giail" 1 

— Soit dit " sans aucun désir de flatter." 

Ce brave Président, en jouissance de l'impunité, entre 
hardiment dans la voie du ridicule, sans paraître s'en 
douter. 11 y chemine cahin-caha, occupé de sa " com­
position" nationale, et chantant entre temps ses triom­
phe* imaginaires. 

Àynnl donc composé couci couci quatre jours durant, 
il éprouve le besoin de repos. 

Ouf! quel sillon je viens de creuser I dit-il,—une 
dizaine de colonnes en quatre jours! Quelle trace mon 
journal va faire par ses savants articles : La politique 
(k principe» ;—Notre rôle! (1) 

Tout cela est imaginaire, c'est vrai ; mais bah ! on 
n'y regardera pas de si près. Et puis, n'ai-je pas abîmé 
le " petit cercle des irréconciliables" ? 

Il y a bien encore tel et tel journal ;—peuh ! aucun 
n'osera. Je leur ai appris que " se hâter lentement, 
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ri frapper jtitic, c V . l U pratique du grand journal ," 
A lion. ! tout t a l ien ; rc(K»*on*-nous. 

BS S*» 4# " mtnr**f*<"'" we*wnbam «ou» l'effort, 
**»s»t«i«, ét««J i » »»«•*», ferme l'Œil et «'endort, 

Tiront donc le rideau, et laissons-le dormir en paix. 
<>«e citation, l ion, confrères, c'est le bouquet de 
feu d'*rlifire tiré cri «on honneur, par le pieux or­

gane, pour célébrer se* exploit* passé*, présents et fu­
tur*. * 

Il nV»i pas surprenant qu'on y ait brûlé plus d'é-
loupe et de paille que de chandelles romaine*. Pou­
vait-on faire moin» pour annoncer " la composition 
d'un parti vraiment national" ? Ce parti n'est-il pa« des­
tiné à remplacer celui qui fut étouffé dans les bras du 
pur Jette, que le pieux journal a tant recommandé aux 
électeur* pour remplacer le traître Cartier? 

Voil.i. Hem. confrères, un échantillon des nouvelles 
{•rétention* du grand journal. " Se hâter lentement" 
dan* t*«um« de la " composition d'un parti national," 
— \ iwr » »upplanter Je parti conservateur,—c'est " la 
{•rntiifur" de ce j;rand homme qui se vante dp savoir 
" / ' " / • V " J ' " l r " en frappant sur la Minerve et sur les 
*• irréconciliable*," 

Ses opinion* ne sont " ni modifiées, ni changées" ; 
bien loin de In ! Il poursuit toujours son œuvre de dés­
intégration nationale, commencée le jour où il dénonça 
ce " traih*" Cartier. 

S'employait! À l a " tmnpotition" d'un nouveau parti, 
mmveaii lui-même, n'est-il pas convenable que ce parti 
ait un nom nouveau? Ne lui faut-il pas aussi de»hom­
me» nouveaux ? 

Ne doivent-il* {«s être exempts de la contamination 
det vieille» idée* conservatrices propagées et soutenues 
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par ces petite hommes qui s'appellent Lafontainc, Morin, 
Taché, Cartier, Baldwin, McDonald, etc.?...., 

Telle e»t la nouvelle toile d'araignée qui se flic main 
tenant dans l'atelier du grand journal. 

Pile, file, habile compositeur ; peut-être avec cette 
nouvelle toile prendras-tu encore quelques mouches 
étourdies, voltigeant çà et là en quête de pâture ; mais, 
tiens pour certain que ta toile sera bientôt déchirée par 
le balai de l'école anti-nationale de» Dorion, Jelté, La-
flainme, etc.... Et après?—qui paiera encore les pots 
cassés ? 

Ah! pauvre Jean-Baptiste; jusjues ù quand abusera-
t-on ainsi de ta confiance ? jusques à quand durera cette 
comédie, jouée par le pieux journal au profit du libéra­
lisme? 

Mais il est temps de conclure. 

Cependant, Hon. confrères, veuillez bien me permet­
tre une dernière remarque, qui rencontrera, je l'espère, 
l'approbation de notre digne Président. 

Je ferai cette remarque importante en toute fran­
chise et sincérité ; la voici:—Malgré les injustes atta­
ques et les taquineries sournoises du journal en ques­
tion, je puis affirmer que la Minerve ne désire pas la 
ruine de ce journal. 

Non, vraiment; car, il pourrait être un puissant au­
xiliaire pour la cause nationale, si seulement il le vou­
lait bien, ou plutôt s'il avait l'intelligence de son rôle 
véritable. 

Ce que je désire, de môme que tout le parti conser­
vateur, c'est de le voir un jour rentrer dans sa première 
voie, et s'attacher exclusivement à remplir le rôle ex­
cellent qu'on lui avait assigné à l'époque de sa fonda­
tion. 

^ 
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Mais, pour cela, il faudrait commencer par changer 
son principal directeur, qui est son mauvais génie. 

L'expérience a suffisamment démontré qu'il est radi­
calement impropre à remplir cet emploi responsable. 
Sa capacité et ses aptitudes sont bien loin d'égaler sa 
présomption et son obstination dans ses fausses idées 
politiques. 

Il est inutile d'insister là-dessus, par la raison qu'il 
est superflu de prouver un fait dont l'évidence saute aux 
yeux les moins clairvoyants. 

Si donc, l'on s'obstine à le maintenir, malgré les fré­
quentes représentations faites inutilement jusqu'à ce 
jour, rien ne pourra sauver ce journal si dévoyé en ma­
tière politique, et si faible en matière religieuse. 

Tôt ou tard, il sera écrasé sous le poids irrésistible 
de l'indignation et du mépris des conservateurs, qui ne 
séparent pas la cause nationale de la cause religieuse. 

Cependant, comme ce n'est pas au journal qu'ils en 
veulent, mais uniquement à sa malheureuse direction,, 
je suis persuadé que tous regretteront la disparition 
d'une feuille qui aurait pu rendre de grands services à 
l'Etat, comme à l'Eglise, si sa direction eût été plus 
sage et plus éclairée. 

Un journal, d'ailleurs estimable, a trouvé " r e m a r ­
quables" les articles du grand journal sur " la politique 
des principes" ; il en cite même un passage. Libre à 
lui ; on sait qu'on ne dispute pas des goûts, pas plus 
que des couleurs. 

Il est bon de remarquer, cependant, qu'il s'est écouK 
un intervalle de près de quinze jours entre la publica­
tion de ces articles et l'éloge. Or, pendant cet inter­
valle, le grand journal a recommandé chaudement la 
candidature du rédacteur du journal en question ; en. 
quoi il a fort bien agi. 
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Il est remarquable que c'est après, et non avant cette 
recommandation, que ce journal a trouvé " remarqua­
bles" les articles en question. Ça ressemble un peu à 
l'ancien dire : " passez-moi le sel, je vous passerai le 
séné." 

Il n'y a là rien de remarquable. 
Pourquoi donc le remarquer ?—Parce qu'il y a re­

marquable et remarquable. Ainsi, Voltaire était un re­
marquable coquin ; et Couis Veuillot est un remarqua-
blé honnête homme. Ainsi encore, il est remarquable 
que ce journal, qui n'est pas le dernier parmi ceux qui 
ont contribué à ramener l'opinion en faveur du parti 
conservateur, n'ait pas remarqué que le grand journal 
s'en soit attribué à lui seul tout le mérite. 

Il est remarquable qu'il n'ait pas remarqué les tergi­
versations politiques ; les alliances anti-nationales; les 
attaques injustes contre Sir George et le parti conserva­
teur ; l'ambition de tout diriger, de tout dominer ; la 
vantardise, etc du grand journal. 

Après tout, je n'y tiens pas, et je veux bien admettre 
que donner un coup d'encensoir, après en avoir reçu 
un soi-même, est une chose remarquable. Vous voilà_ 
satisfait, et moi aussi. Disons donc que les articles sont 
remarquablement " remarquables," que l'éloge qu'en 
fait un journal est un fait remarquable, et que le tout 
est assez " remarquable," quoique peu remarqué, peut-
être. 

Enfin, je termine, non sans crainte d'avoir abusé de 
votre ad libitum, si gracieusement octroyé, à la grande 
satisfaction, il m'a semblé, de notre distingué et impar­
tial Président. 

Croyez, cependant, Hon. confrères, que je n'ai pas 
encore épuisé le sujet; bien loin de là! Je puis dire 
que je n'ai fait que l'effleurer. Peut-être aurons-nous 



— M — 

une autre réunion, dont je profiterai, si vous l'agréez, 
pour compléter ce que je pourrais dire encore sur cet 
intéressant sujet, s'il y a lieu. 

Car, je puis dire, avec plus de vérité et d'à-propos que 
le grand journal, ce qu'il disait, Tannée dernière, au 
sujet de sa liste de Ministres à la douzaine :—". Nous en 
passons, et des meilleurs." 

Pour conclure, je ne pense pas vous surprendre, en 
ajoutant:— 

Je repousse le libéralisme soi-disant catholique, 
comme une secte dangereuse condamnée par l'auguste 
Chef de l'Eglise. 

J'aime l'Eglise et ses incomparables institutions qui 
font notre gloire et notre force. 

Je tiens à conserver les belles traditions de nos pères. 
Je continuerai, Dieu aidant, à défendre toutes ces 

grandes choses, sans lesquelles nous cesserions bientôt 
4'exister comme peuple.—Vive notre Nationalité ! 

* * 

Le Canadien .—Je ne puis qu'approuver hautement 
tout ce qui vient d'être dit par les honorables confrères 
qui m'ont précédé. Je les en félicite, et ils .peuvent 
compter que je ferai tout ce qui dépendra de moi pour 
faire prévaloir ces sages et nobles idées dans la capitale 
de notre belle Province.—Vive Québec ! 

Le Journal de Québec;—Je n'ai absolument rien com­
pris à tout ce que je viens d'entendre. Toutes ces théo­
ries idéales ne m'intéressent aucunement; mais peu 
importe ; chacun son goût, et liberté pour tous. 

Ppur moi, je cultive la maxime " ôte-toi de là, que 
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je m'y mette," ou comme on dit vulgairement: au plus 
fort la poche. En outre, je pratique la spéculation, 
sans dédaigner le péculat. 

Je brille dans l'histoire des variations ; je puis dire 
que c'est mon fort. 

•Par là, " e t quelques diables aussi me poussant," je 
puis me vanter d'être monté très-haut, voire même jus­
qu'au pinacle du temple fédéral. 

Que voulez-vous? il faut être de son temps, et savoir 
hurler avec les loups, que diable ! 

C'est là mon credo politique.—Vive MacKenzie et 
Cie ! 

* 

L'Evénement:—J'adore les immortels principes de 89, 
et je brûle mon meilleur encens sur l'autel du cathôli-
cismejlibéral. J'aime les petits crevés, et je ne rougis pas 
facilement des faits et gestes des dames du demi-monde. 

Cependant, par précaution, je songe à me faire er­
mite quand je serai vieux. Si, par hasard, il m'arrive 
de mourir jeune, ma foi, vogue la galère ! 

Je me soucie médiocrement de la politique, mais il 
serait fastidieux de prétendreque je n'aime pas les hon­
neurs et les dignités bien payantes. 

Quoique j'aie mon petit grain d'ambition, cependant, 
je dois avouer, avec ma candeur ordinaire, que si je 
me suis résigné à devenir Sénateur, c'est par pur dé­
vouement pour mon pays, que j 'aime comme mon pro­
chain. J'admire énormément mon honorable confrère 
qui vient de s'exprimer si gaillardement.•.—Vive le libé­
ralisme ! 

» * 

Le National:—Autant j 'aime la gaudriole, autant je 
déteste le fanatisme et la superstition qui avilissent mes 
compatriotes. 



Croire à l 'Egl ise serait indigne d ' un homme de mou 

importance, qui a figure à Kxetvr /lait. 

C o m m e mon maître Vol ta i re , j e désire " é c r a s e r 

l ' in fâme." 

Au-»», salir la sacristie, e x é c r e r la curie r o m a i n e , 

diffamer l 'éducation cléricale, profaner le c ime t i è r e , 

tel e s t mon plus agréable passe-temps. Mon idéa l , c'est 

R iMi in r ek ; ma bête noire, le Pape. 

.Néanmoins, i»i j e méprise le c loche r , j ' a i m e le be ­

deau ; mai* je déteste l ' r 'véque qui ose le protéger et 

faire é lever son l i l s ; c'est dégradan t , Href, boire et 

manger , blasphémer et détruire tout ce que nos pères 

ont îiimé ; telle e»l mon a m b i t i o n . — V i v e mon Inst i tut! 

Is Ilirn-Publir ;—Je ne suis pas encore de cette 

force, niais ça viendra, peut-Atre. P o u r produire une 

telle sonorité, il faut avoir tenu la corde de la grosse 

c loche. J'ai le regret de dire q u e j ' a i été p r ivé de cet 

avantage, et j ' a v o u e mon infér ior i té . Tout le monde 

n 'es t pas fié la c loche à la ma in . 

Cependant, j e puis me félici ter d 'avoir appr is mon 

métier en haut l ieu, sous un patron muni d 'un d ip lôme 

exceptionnel , bien qu'i l ait dépensé son latin en pure 

perte à m'ini t ier aux secrets de «on art. Celui qui a d i t : 

" Chassez le naturel par la por te , il rentrera p a r i a fe­

nêt re ," a dit une fameuse v é r i t é ; de là vient q u e j ' a i 

appris du premier coup la credo et la max ime d u Jour­

nal de Québec; ça rue va na ture l lement . 

On me reproche d'avoir de l 'aptitude pour écouter 

aux porte* et regarder par le t rou de la serrure ; faut-il 

être fattidicux au point de m e reprocher cette pecca­

dil le ! Eit-ce ma faute, à m o i , si j ' a i l 'œil v i f et le* 
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orei l les longues? Pendant mon apprentissage, mon pa­

t ron se montrait plus libéral, et ne m 'en faisait aucun 

reproche» On dit aussi qne j ' a i un beau nom ; c'est 

vra i , mais c'est tout ; le reste ne vaut pas le diable. 

Il y a pourtant un pieux journal qui se plaisait fi me 

citer fréquemment ; ça me faisait r i re . Il chante sur un 

au t re ton maintenant ; j ' e n ris encore. 

Ce n'est qu 'une volte-face de plus, et ce ne sera pas la 

de rn iè re . 

Vous n'ignorez pas, Hon. confrères, que le grand 

journa l dont la Minerve vient de secouer la poussière, 

m 'a toujours considéré comme son fils; un (ils un ique , 

s'il vous plaît ! 

Aussi , depuis plusieurs mois, dans chacun de ses nu­

méros , il ne manque pas de m'adresser des leçons pa­

ternelles qui brillent plus par la longueur que par l 'onc­

t ion. 

C'est assurément remplir le devoir d 'un bon père , et 
il faut bien avouer qu'i l s'en acquitte en conscience. 

Hélas ! faut-il le d i r e? le fils, qui a grandi, regimbe 

bien un peu sous la férule paternelle. L'ingrat ! il donne 

pour excuse que la remontrance est démesurément p ro ­

l ixe , monotone, soporifique, et de plus en mauvais fran­

çais . 

E n revanche, elle renferme une infinité de choses in­

effables qui amusent le fils, et d 'autres en sus , voir 

m ê m e le " petit cercle des irréconciliables," qui igno- ' 

r en t avec qui se réconcilier. 

Voici une de ces ineffabilités, que j e cueille entre 

raille. 

Vous sentirez bien vite le parfum de modestie qui 

s'en échappe, et dont le pieux journa l est tout i m p r é ­

g n é . Attention! s'il vous p l a î t :—Se hâter lentement, 



mm* fropprjuHt. r'tttta pratique du grand journal' 

[m). (I) 

NV*wellc p*« charmante , cette na ïve outrecuidance ? 

Ce*t, tant doute, à l 'aide de cette " pra t ique ," qu ' au 

m o u d'««ot dernier , tV.pri t f rappeur qui inspi re le 

m o d journal «.(Irait hardiment a g u é b e c de lui four-

nir dr* M i n i u m "à ta domaine," et qu 'après avo i r 

( , r . «M. ! . . u ti*te où fi>iraicnt Jette, Marchand et C i e , 

il |»«n,>i! «jouter caval ièrement : " Nous en passons, et 

êtt mnllnm." 

Pendant mon apprentissage, j ' admi ra i s dé jà beau­

coup la mode«tie et le savoir-faire de mon incomparab le 

patron; mai t . j e me plais à reconnaître qu ' i l a Tait 

d'inirorn*-* profrè» depuis que j ' a i quitté sa bout ique 

pour travailler à mon propre compte . 

A Hernie» t ou» à quelque grande surprise, main tenant 

qu'il travaille à " la composi t ion" de son parti na t iona l . 

l l i . i i «ûr, il prépare un coup d 'Elat dont il sera au­

tant parlé que de ton dernier fiasco pol i t ique, et peut-

être datantafr*. A p r è s tout, c'est l 'affaire du parti con-

»rr \a i ror qu ' i l voudrait escamoter à son profi t ; car , à 

ion! prendre, il fait la nôtre admirablement , à n o u s les 

l i l« i in». Qui v ivra , verra . 

Voiri une seconde ineflabiiité, qui devient g ro tesque 

à force d'être monotone . 

iJepui» lon^irmp», chaque numéro du grand j o u r n a l , 

fabriquant de la nouvel le " composition" na t iona le , 

contient un long art icle sur le Bien-Public, sans par le r 

de p luMenn petit* entrefilets où figure encore le Bien-

A chaque co lonne , vous l i s e z : — l e Bien-Public di t 

'l> Numéro4u « avril. 
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ceci, le Sien-Public dit cela ; le Bien-Public répond ceci, 
le Bien-Public répond cela ; le Bien-Public demande 
ceci, le Bien-Public demande cela ; le Bien-Public an­
nonce Ceci, le Bien-Public annonce cela; le llien-Publie 

se trompe ; le Bien-Public ne comprend pas; bref, on 
ferait une t rès- longue colonne rien qu'avec ces deux 
mots le Bien-Public, dont le grand journal est orné 
comme d'une belle mosaïque. 

Ce remplissage intéressant fait beaucoup d 'honneur , 
assurément, au Bien-Public, et j ' y suis on ne peut plus 
sensible. 

Or, qu'en conclure ? c'est que je dois titre fort 'b ien, 
ayant ainsi l 'honneur de faire si grande figure dans le 
pieux journal . Parei l lement , je dois être fort public , 
ayant l'avantage de remplir les colonnes du grand jour ­
nal . Grand merc i , cher patron. 

Avouez, cependant, que c'est un moyen ingénieux de 
faire un peu de réc lame , et d'attirer les chalands autour 
de votre robinet d 'eau tiède. 

Prenez garde, toutefois, d'en abuser ; vous pourr iez 
vous compromettre en me mettant trop en évidence. 

Voyez-vous, si je ne connais pas l'ancien Monde, j e 
connais fort bien le Nouveau. Etant le Bien, j e n e puis 
a imer le Mcnde. Etant le Publ ic , je sais ce qui s'y passe. 

Or, au besoin, je pourrais raconter que le Monde dit 
beaucoup de sottises, et qu'il n ' en fait pas moins. 

J e pourrais p rouver que la somme totale des fadaises, 
des folles conceptions, des idées extravagantes, des pré­
tentions, des vanteries fanfaronnes, des revirements po­
li t iques, bref, d 'une infinité de défauts et d 'erreurs qu'i l 
serait ennuyeux d 'énumérer ,—l 'empor te énormément 
sur la somme des choses justes et profitables. C'est 
pourquoi j ' es t ime qu'i l convient de renoncer au Monde, 
pour s'attacher au Hien. 
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De plus, la prudence exige que l'on se défie de toute 
nouveauté, en fait de doctrine, même politique. 

Etre Nouveau n'est pas toujours être meilleur ; sur­
tout quand le vieil esprit du Monde se fait Nouveau 
pour mieux tromper le Public, et le détourner du Bien. 
Ne sait-on pas que le Monde raffole du Nouveau, et re­
doute le Bien? 

En vérité, je suis tout confus, moi à peine sorti d'ap­
prentissage, d'avoir Tair d'enseigner à mon pieux et 
savant patron, que l'amour du Bien doit engager le Pu­
blic à fuir le Monde, à redouter le Nouveau, fit à n'a­
voir aucune confiance dans ses enseignements et ses 
promesses fallacieuses. Peu importe que ce Monde soit 
le Nouveau ; n'est-il pas toujours trompeur, et par là 
toujours à craindre ? 

Je pourrais facilement m'étendre davantage sur ce 
sujet instructif, et faire ressortir avec plus de force les 
contrastes qui existent entre le Monde et le Bien, de 
même qu'entre le Nouveau et le Public. 

Je pourrais insister aussi sur certaines graves recom­
mandations relativement au Monde ; mais, à quoi bon ? 
N'ai-je pas déjà suffisamment démontré comment et 
pourquoi le Bien ne saurait fraterniser avec le Monde, 
et combien le Nouveau peut offrir de pièges dangereux 
au Public? 

Heureusement, j ' en suis 'sorti, et je m'en félicite. 
Car, en quittant ce faux Monde, Nouveau par le nom, 
mais ancien par l'erreur, j 'ai trouvé le vrai Bien qui 
éclaire le Public. 

Voilà, cher patron, une autre mosaïque, confection­
née dans l'atelier de votre ex-apprenti. J'ose la mettre 
à votre disposition. Si vous daignez l'exhiber avec le 
même soin que vous mettez à parader le Bien-Public, 
je n'hésite pas à vous prédire que votre boutique de-



viendra achalandée, à la satisfaction du Public, et au 
profit du Bien. 

Le Bien-Public n'a guère l'habitude de prêcher; c'est 
même son coup d'essai. 

S'est-il exprimé assez clairement? 
Il n'ose s'en flatter ; mais il l'espère. 
Le tout, néanmoins, humblement soumis. 
N'importe, vive le Progrès! 

Le Franc-Parleuren aurais long à d i re ; mais 
outre que la Minerve a fort bien exprimé une grande 
partie de ce que je pourrais dire moi-même, je dois res­
pecter l'engagement que j 'a i pris. D'ailleurs, j 'ai hâte 
d'entendre notre illustre Président. Je me bornerai 
donc à dire, avec le grand poëte de la belle France :— 
" Je crains Dieu, cher Abner, et n'ai point d'autre crain­
te."—Vive Pie IX-Roil 

Avant de m'asseoir, je propose que l'on accorde au 
Président le privilège de parler aussi longuement qu'il 
jugera à propos. (Accordé, nemo con.) 

LE PRÉSIDENT. (1) 

Honorables confrères.—Je commence par vous re­
mercier de la faveur, aussi inattendue que peu méritée, 
qu'il vous a plu de me faire en me nommant votre Pré­
sident. Agréez aussi mes remercîments pour le privilège 
exceptionnel que vous venez de m'accorder. C'est beau­
coup d'honneur à la fois; vous me comblez, vraiment. 
Je vais tâcher de m'en rendre le moins indigne possible. 

(1) Ici, chacun redouble d'attention. Un profond silence règne, 
tant l'on est curieux d'entendre cet homme si justement célèbre. 



Vofrr confiance provoque la mienne ; vou» aile* en ju-

gtr. 

IA modrttic m'interdit de parler -In grand journal 

tiKjurl j'ai l'honneur d'appartenir. Pareillement, une 

prudente réierve me défend de vous» entretenir du rôle 

e*ce**iu-mcnt remarquable que ce joiirnnl a joué de-

pui» qu'il a ii énergiquemenl dénoncé Sir G. Cartier 

•'•mime " triiilrr «î ta pairie." 

Cependant, la reconimU*ance me fait un devoi r de 

ton» annoncer, confidentiellement, que j 'a i été élevé 

dernièrement à la dignité île Tabou. 

Comme vou* ne l'ignorez [ww, «ans doute, ce nom si­

gnifie *»rré, inviolable. 

\x* mi»<ionn«irei> nou* apprennent que c'est une cou­

tume, parmi le* peuplade* de l'Océanie, de donner ce 

nom à certains obje t* désignés par le grand chef. 

Quand un objet a été déclaré Tabou, il devient invio­

lable, et le (.Tarn! ebef seul a le droit d'y loucher. 

Malheur au téméraire qui ose violer :ettc loi, fut-il de 

la famille du grand chef lui-même ! 

J'ai donc été déclaré Tabou. 

Pourquoi et comment ? demandez-vous ; c'est ce qu'il 

ne m'e»! pai. permit de vou* révéler, au inoins pour le 

pré M* nt. 

Cependant, honorable* confrère*, si la modestie et 

une prudente réserve m'empêchent de vous parler de 

moi-même autant que je le désirerais, pour voua com­

plaire, elle* ne m e défendent pas de parler des autres, 

avec d'autant plu* d'ai*ance qu'étant devenu Tabou, 

personne ne peut me toucher impunément, eût-il cent 

foi* raison; faveur plu* avantageuse qu'honorable, je 

l'aïoufl» 

Vou» délirez « v o i r , nie dit le Secrétaire, ce que j e 

peti*e de chacun de vou» ; c'est une louable curiosité, et 
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j e m'empresse (Je la satisfaire dans une mesure conve ­

nable . 

• * 

J 'est ime !c Courrier du Canada. Je crois qu'il est ani­

m é de bonnes intentions, c tqu ord ina i rement ses appré­

ciations sont justes et profitables. Toutefois , sa rédac­

t ion laisse h dési rer , et son style pourrai t être plus châ­

tié et plus correc t . 

H a trébuché au sujet d'un cer ta in bal masqué, mais 

q u e voules-vous?yi<0n</o^Me bonus âormitat Homerus. 

D'a i l l eurs , il a reçu une leçon suffisante sur son er reur , 

e t sur la persistance qu'i l y a mise. 

Mais , passons sur ce péché de j e u n e s s e . S i la modes­

tie le permettait , j e l ' inviterais à se former sur l ' incom­

parable journal auquel j ' a i l 'honneurd 'appar teni r . Pour 

ce l a il lui faudrait étudier l'art de transiger à-propos, 

c o m m e aussi la science si utile de la volte-face et de la 

dissimulat ion. C'est une branche de la diplomatie in­

dispensable à tout bon journal is te . Il y réfléchira, j e 

l ' espère . 

J 'admire l 'austère vertu à» Journal des Trois-Kivières, 

mais j ' es t ime qu' i l ne convient pas de l ' imiter. S o n in­

flexible sincérité l ' é lo igné trop d e l 'esprit de concil ia­

tion qui convient aux idées m o d e r n e s . Auss i , pour 

l ' a imer un peu p lus , it me faudrait le craindre un peu 

moins . A l 'aide de mes principes réf lexes, je nie suis 

conva incu qu'i l n'est pas expédient de chercher k s'éle­

ve r sur de telles hauteurs . L a pol i t ique moderne suit 

l 'école du posit ivisme et fait peu d e cas de l 'école ca lho-

l ique.qui introduit partout les p r inc ipes re l igieux, m ê m e 

e n politique. Il faut être de son t emps , savoir se prêter 

a u x circonstances, et cultiver la s c i ence de l 'opportuui-
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té, en quoi ce journal pèche essentiellement. 
IVrv.mic n<- \*wrra me faire avouer que j 'en suis un 

peu jaloux, ni que j'envie la faveur exceptionnelle dont 
ît jouit partout. Vmi* devez comprendre que la diplo­
matie me fait un devoir de l'en féliciter de la meilleure 
grâce possible. Je !<« ferai peut-être, mais avec la ré­
serve et 1* w»te discrétion qui conviennent au savant 
journal auquel j'ai l'honneur d'appartenir. 

(In dit que l.t rédaction du Journal des Trais-Rivière» 
eM bien Mipérieure à celle de mon journaj; je ne dis 
ni oui, ni non ; car il nie faudrait faire certaines ré­
serve*, et j'estime qu'il est plus prudent de m'en abste­
nir et de m'en tenir là. 

« 

Je *ai« apprécier la longue expérience et la sagesse de 
la Minerve, et je confesse que je suis tout ébahi de son 
humble aveu. Avouer que l'on s'est trompé, est une 
belle rl»«e. t'.'<•»t singulier, jamais cela ne m'est arrivé ! 
I)oi*-je en conclure que je ne me trompe jamais, ou 
faut-il admettre que Ja Minerve est plus généreuse que 
moi? Eh bien 1 quand j'aurai des torts, ce qui n'est 
guère probable, je ferai un effort pour l'imiter. 

J'ai écouté avec le plus vif intérêt tout ce que la Mi-
nerv a dit dans M petite revue rétrospective, et je 
plaint le pauvre journal dont elle a si bien décrit le 
tri*te rôle. Mais, comme elle n'a pas jugé convenable 
de le faire connaître, je me donnerai bien de garde de 
chercher à pénétrer ce secret. 

t:hoie singulière ! jusqu'à cette heure, je n'avais pas 
même soupçonné l'existence du ridicule parti qu'elle 
vient de tancer si vertement. Je la félicite de sa péné­
tration, comme aussi de sa discrète modération; et je 
m'estime heureux de saisir cette occasion pour recon-
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naître que la Minerve a rendu et rend encore les plus 

éminenU services à la cause nationale el religieuse. 

J e sais que l'on m'a accusé d'avoir cherché à la sup ­

planter , ou du moins à affaiblir sa grande influence. 

J 'ai cru prudent de passer sous silence cette accusa­

tion. Etait-ce une calomnie, ou une médisance, ou une 

simple erreur ? Chacun pourra en penser ce qu'il vou­

dra , peu m' importe . J 'ai pourtant dit et fait dire assez 

souvent que je ne me mêle pas de politique. J e me eon-

tente de défendre les principes, sans m'abaisser aux 

vaines disputes des divers partis. 

Je prie mes honorables confrères d'en prendre note, 

et la Minerve plus spécialement. Qu'elle veuille bien 

croire que je fais les vieux les plus sincères pour qu 'une 

constante prospérité couronne ses ellbrls patriotiques. 

Je serai toujours pour elle un ami aussi franc et dé ­

voué que par le passé ; elle peut y compter. 

Ne lui en ai-je pas donné récemment une preuve 

éclatante, par mes insinuations délicates sur les " irré­

conciliables," qui pourraient peut-être l 'induire daitg. 

une " g r a v e e r r e u r " ? 

Je suis heureux de savoir qu'elle m'a compris , et 

qu'elle a su pénétrer les motifs qui m'ont engagé à lan­

cer ce lumineux article du 8 avril , si digne du grand 

organe que j ' a i l 'honneur de représenter en ce m o m e n t . 

Que la Mne/ '«e s'assure que je lui porte le plus vif 

intérêt, et que j e continuerai h lui en donner des mar ­

ques frappantes. Bref, ce sera absolument comme pa r 

le passé. Encore une fois, elle peut y compter. 

Elle voudra bien, cependant, me permettre de défen­

dre le principal directeur du grand journal que l 'on 

critique si sévèrement. Vivant dans son intimité, j e 

puis dire que j ' a i conçu pour lui la plus haute es t ime , 

et que je l 'aime comme moi-même. 
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j;roy«-"ioi, Hou. confrères, si vous aviez l'avantage 
4f le connaître comme moi, vous cesseriez vos plaintes 

c l va* critiques contre cet homme si estimable, et contre 
U journal dont il est l'Ame. Il peut bien, peut-être, se 
tromper quelquefois '"aïs soyez persuadé» qu'il n'y 
entend | , a s malice. 

Porwniuc n'est plus inuoeent que lui ; jugez-en par 
, , . que je va» vous dire. Tous les jours, il se rend à 
( M J H bureau, où il passe régulièrement trois ou quatre 
licure*. «ans désemparer. 

Voua vous imaginez, peut-être, qu'il s'épuise à com­
poser ces fameux articles que vous avez le malheur de 
o« pas apprécier à leur juste valeur. 

Détrompez-vous, je vous prie; car ce serait une er­
reur , et même une injustice. Par exemple, l'article in­
titulé les " irréconciliables," n'est pas de lui, bien que 
revêtu de son imprimatur. 

Je puis vous assurer qu'il n'écrit presque rien lui. 
w t t n e , *« r aucune question, politique ou religieuse. 

Bien plus, il ignore ordinairement ce qui parait dans 
le journal, sauf quand il se donne la peine de le lire, ce 
qu'il ne fait pas toujours. 

Il ne songe môme pas à contrôler les nouvelles reli­
gieuses qui, ce temble, devraient l'intéresser partieuliè, 
rem en t. 

Je pourrais vous en citer mille exemples, au besoin. 
Ainsi, tout récemment, le cotnpie-rendu du sacre de 
l'Kv^qiic de Kingston, où l'on fuit célébrer la Grand' 
Me***' par un simple prêtre, et non par l'Archevêque 
conséerak'ur ;—celui de l'ouverture du Mois de Marie, 
«« l'on dit que la cérémonie se fit dans l'Eglise de No­
tre-Dame, au lieu de la chapelle de Bonsecours enfin, 
celui do la remise du Pallium à Mgr Williams, Arche-
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-véquc de Boston» où l'on dit que c'est à Mgr Woods, 
4e Philadelphie, qu'il fut remis. 

Une dernière erreur, pour en tînir. 
Le 38 mai, dans l'édition du soir, 11 annonce que feu 

M. Aubry, mort à Ste-Thérèse, sera enterré à St-Hya-
cinthe ! 

D'où viennent tant de bévues, si souvent répétées 
•qu'on cesse de s'en étonner ? 

Mais, direz-vous : toutes ces erreurs ne tirent pas à 
conséquence. Peut-être ; mais ce journal devrait au 
moins rapporter correctement les nouvelles religieuses 
c'est le inoins que l'on puisse exiger de lui, je l'avoue. 

J'entends dire quelquefois:—Si son principal direc­
teur ne se môle pas de politique, comme on le prétend ; 
s'il ne surveille même pas les faits divers religieux, 
que fait-il donc ? quel est donc son vrai rôle dans ce 
journal dont il est l'âme ? 

Je vais vous le dire, au moins en partie. C'est une 
erreur de croire qu'il ne se "mêle pas de politique"; 
ii s'en môle beaucoup, au contraire, quoiqu'il écrive 
peu, et rarement. Mais il ne me convient pas de vous 
apprendre comment il impose ses idées à ceux qui ré­
digent les articles politiques. J'aime mieux vous parler 
<de son rôle apparent, et de son occupation principale, 
au bureau du journal. Ce rôle, quasi exclusif, consiste 
à présider un espèce de club, qui se tient au bureau, h 
peu près chaque fois qu'il s'y trouve lui-même. 

C'est là qu'il faut le voir et l'entendre, pour pouvoir 
l'apprécier! 

Ce club est un terrain neutre, où tous les partisse 
rencontrent, hormis le " petit cercle des irréconcilia­
ble»," qui est rigoureusement exclus, et pour causes. 

Dans ce club, on cause, on rit, on babille, on fume 
on pérore, on discute, on dispute, on fait et défait les 
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Minisires, on nomme les Députés, on les loue, on les 
Marne, on prépare les élections, on fait, défait, refait,, 
contrefait le»programmes politiques; enlin, après avoir 
fait le possible et l'impossible, on songe au dîner, et 
chacun se retire avec «on petit bonheur. Mais, nul n'est 
plu* satisfait de lui-même- que notre ami l'habile diplo­
mate, Président-né de ces réunions innocentes. 

Fort bien, direzvous ; mais de tout cela que rcsulte-
t i t ? 

—Ah ! c'est là le lu autem. 

Le» uns pensent que le «avant Président de ce club 
possède l'art d'y faire prévaloir ses idée», et qu'il e x . 
erce par là une influence politique telle quelle. C'est, 
du moins, l'opinion du Président lui-même. 

D'autres disent que loutre parlage du club s'en va 
l'évaporant avec la fumée du mauvais tabac que l'on y 
fume. 

D'autres, enfin, prétendent que les clubistes se sou­
cient des idées de leur Président comme de l'an qua­
rante ; et qu'en réalité les ficelles sont tirées par d'au-
ires que ce digne homme, bien qu'il ait l'innocente glo­
riole de croire qu'il dirige tout. 

(Juant à moi, l'afrection que je ressens pour mon 
ami, ne me permet pas de faire connaître ma propre 
opinion ; ce serait trahir sa confiance en moi. 

An reste, j'ai voulu seulement défendre cet h o m m e 
si distingué, et j'ose me flatter de l'avoir fait à votre sa­
tisfaction. Cessez donc de croire qu'il se mêle active­
ment de la rédaction du grand journal. 

Sans doute, il suggère, il inspire surtout certains-
articles politiques ; il va même jusqu'à imposer ses pro­
pres idées à ceux qui tiennent la plume ; mais c'est là 
tout. 



C'est bien le moins qu'un homme jouissant de l'im­
punité, palme faire un peu a sa téte. 

Quant à moi, j'estime qu'il use modérément du pou­
voir absolu, et qu'un devrait lui en savoir gré. 

Voilà ce que j'avais «i dire en faveur de mon digne 
ami, qui sera content de moi, je l'espère. 

On a remarqué aussi que mon journal n'a point par­
lé de In brochure (.'vntre-poison qui réfute les grossières 
impiétés d'un prêtre apostat. Tous les journaux con­
servateurs l'ont annoncée, et plusieurs en ont parlé avec 
éloge. Seul mon journal a gardé le silence : il ne l'a 
pas même annoncée. Est-ce parce qu'elle sort des ate­
liers du Franc-Parleur ? Est-ce parce que l'auteur est 
un des collaborateurs de ce journal ? Les petites ran­
cunes, une mesquine jalousie en sont-elles la cause? 

Je ne sais vraiment qu'en penser, ni quelle excuse en 
donner. Mais, j ' en causerai avec mon savant ami qui, 
j ' e n suis sûr, ne sera pas aussi en peine que moi. A la 
prochaine occasion, peut-être serai-je plus en mesure 
de vous satisfaire, en supposant que mon ami le sache 
lui-même. Car le journal dit bien des choses, et il en 
omet bien d'autres à l'insu de son Président, commeje 
vous l'ai déjà fait remarquer ; par la raison que de mi­
ni mis non curai prœtor. 

Qui peut l'en blâmer ? toute son attention n'est-elle 
pas absorbée par sa ' ' composition" nationale ? 

Le Canadien me plaît. Ses oscillations libérales ont 
leur bon côté ; c'est un peu mon genre. Peut-être est-
il un peu trop faible en diplomatie, et un peu trop fort 
en feuilletons. Mais, il me paraît susceptible de se for­
mer, surtout s'il peut se résigner à me lire assidûment. 
J e l'invite à y penser. 
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Je tolère le Journal de Québec, depuis qu'il s'est dé­
clare contre le gouvernement corrompu de Sir George. 

On l'accuse d'ambition et d'inconstance ; peut-être, 
« i i effet, est-il répréhcnsiblc sous ce rapport. Mais, 
comme il connaît son inonde, et qu'il a bec et ongles, 
je crois prudent d'inviter quclqu'autre, moins discret 
nue mot, « lui faire les remontrances convenables. Pru­
dence donc. 

• 

J'excuse l'inexpérience et la fougue du jeune Bien-
Publie. Il a été mon élève, et je lui sais gré de la re* 
connaissance qu'il m'en témoigne, à l'occasion. Depuis 
peu, nous paraissons différer sur la politique ; mais au 
fond nous sommes d'acrord, et nous nous entendons 
ensemble comme larrons en foire. 
*• Il n'aime point le parti conservateur, ni moi non plus. 
Il réve un autre ordre de choses, et moi aussi. 

Nous différons un peu quant au mode, mais nous 
nous rencontrons pour le fond. Si nous avons l'air de 
nous brouiller, ce n'est que pour la forme. 

Nous Unirons bien par travailler de concert à la 
"composition" du nouveau parti national, que j'espère 
bien rëimir à fonder prochainement. 

Je doin dire que j'ai été aussi enchanté que surpris 
des sage» réflexions que le Bien^Public vient de faire 
sur i'imporlatice de s'attacher au bien, et de se défier 
du monde. 

J'avoue que je ne lui soupçonnais pas tant de vertu, 
ni une si profonde sagesse. 

Je dois dire, cependant, que je ne saisis pas bien l'a-
propos de cette bulle philosophie sur le monde et sur 
le bien. Ça m'a l'air d'un hors-d'œuvre. Un journal 
politique ne devrait pas ambitionner de monter ainsi 



dam la chaire de véri té . La t r ibune aux harangues doit 

lui suffire. 

S a n t d o u t e , le Bien-Public m'a édifié; mais, n ' em­

pêche que ce n 'é ta i t pas le lieu, ni le moment, de prê ­

cher contre le m o n d e , en faveur du bien. 

Je n'ai pas compr i s ce qu'il a voulu dire sur le» mo­

saïques ; ruais, peu importe. L'essentiel est qu'i l se 

soit montré ver tueux et reconnaissant. 

Quant aux peti tes vivacités qui lui échappent quelque­

fois, n 'en par lons pas. Ne faut-il pas que jeunesse se 

passe ! Patience donc . (1) 

* • 

J e ne puis m 'empôche r de r i re , sous cape, des pas-

quinades extravagantes de l'Evénement. Certaines rai­

sons diplomatiques m'ont porté a le ménager, peut-être 

un peu t r o p ; ma t s j e sais que c'est en partie pour cela 

que l'on s'est occupé de le satisfaire. 

E n û n , je tiens à ce qu'il ne se moque pas de ma nou­

velle dignité ; ca r , dans le nouveau monde comme dans 

l 'ancien, on redoute la critique et l'on s'efforce de l'é­

touffer quand on rte sait pas s'en défendre .—Tolérance , 

donc . 

* * 

Quant au National, où je compte plusieurs arnis.dë-

voués, une p ruden te réserve me force à fermer les yeux 

(1) Le jeu des physionomies offrait une étude intéressante à 
faire, pendant que le Président débitait ce discours, avec un saiig-
froid imperturbable- et la gravité d'un Calon. La droite parais­
sait partagée entre deux sentiments ; l'étonnemcnt causé par une 
si incroyable naïveté, et l'admiration pour cette profonde Uissi 
mutation, digne d'un diplomate consommé. 

La gauche souriait d'un air narquois, ayant l'air de soupçon­
ner qu'il pouvait bien y avoir anguille sons roche. 

Tous admiraient leur Présideul, qui savait se tirer d'affaire Hi 
habilement, et si bien pratiquer l'art diplomatique dont il avait 
parlé précédemment. 
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sur ses agissements. Au reste, j 'a i quelque droit à sa 
reconnaissance, et j ' y compte.—Espérance, donc. 

Enfin, me voici arrivé à ce petit journal le Franc-
Parleur. 

[Ici le Président est pris soudainement d'un violent 
accès de toux. On lui fait boire un verre d'eau sucrée, 
et peu à peu il se remet.] 

Pardon, honorables confrères, dit-il ; c'est, sans , 
doute, un courant d'air qui a provoqué cet accès de 
toux; mais me voilà remis, et je poursuis. 

Le devoir de ma charge et une stricte impartialité 
m'obligent à confesser-que je n'aime point ce journal. 

J'ai même travaillé, par moi-même et par mes amis, 
à le faire disparaître, et pour causes. Je dois avouer, 
cependant, que je n'ai pas osé le combattre ouvertement 
et à armes égales ; c'eût été contraire à la prudence et à 
la diplomatie, mais j 'a i eu recours à Je 
m'arrête à temps ; dans ma naïve candeur, j 'allais ré­
véler mon jeu diplomatique. Peu importe les moyens 
employés; il suffit que vous sachiez que je n'ai rien né­
gligé pour vous rendre ce service ; car c'est unique­
ment dans l'intérêt général de la presse que j 'ai travail­
lé, quoique sans succès, veuillez le croire. J'avoue que 
j 'éprouve pour ce journal une antipathie insurmonta­
ble. Sa franchise impitoyable m'agace les nerfs ; par­
fois elle devient redoutable. 

N'a-t-il pas osé mais je m'arrête encore ; l'in­
dignation ne saurait me faire sortir de ma prudente ré­
serve. Bref, c'est un rustre du moyen âge, et qui ne 
paraît pas se douter que le monde a marché. 

On dit qu'il ne manque pas de bonnes qualités, et 
que souvent elles jettent un vif éclat ; peut-être ; mais 



ne pouvant ni les éclipser ni les mépriser, j 'a i pris le 
parti de les ignorer. 

Au reste, comme ce petit journal ne traite que des 
questions de haute volée ; com'me, de plus, il n 'a pas 
l'ambition de défaire les Ministères, et qu'il ne se vante 
pas de pouvoir en faire à la douzaine, je n'ai pas à m'en 
occuper, et je ne m'en occupe pas, comme vous voyez, 
c'est bien assez de s'en préoccuper.—Donc, je l'ignore. 
Veuillez en faire autant, et ne pas me causer le déplai­
sir de le citer, comme quelques journaux ont osé faire, 
quoiqu'ils n'ignorent pas mes sentiments. 

En terminant, honorables confrères, souffrez que je 
vous donne un conseil. En vérité, je ne sais ce qui me 
porte à vous parler si ouvertement. J'avoue qu'une 
force secrète, irrésistible, me presse de le faire. C'est 
ainsi que jadis Balaam prophétisait malgré lui. Donc, 
il y a trois choses que vous devez éviter soigneusement : 

1° Se faire craindre ;—on devient audacieux, injuste, 
obstiné. 

'2° Se faire haïr ;—on devient soupçonneux, craintif, 
ranciïneux. 

3° Se faire mépriser ;—on devient servile, vindicatif, 
•ridicule. 

J'ai passé par ces différents états, et je sais ce qu'il en 
coûte. 

Le premier n'a guère existé que dans mon imagina­
tion; si peu qu'il ait duré, cependant, ce fut mon plus 
beau temps. 

Le second m'a rudement secoué ; j 'ai même failli 
être emporté. J'ai vu le jour où j'étais à deux doigts de 
ma ruine totale, et j 'en serais mort, en effet, n'était un 
protecteur puissant qui vint fréquemment à mon se­
cours. Ce fut assurément très-généreux de sa part, car 
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il ml beaucoup à en souffrir lui-môme, cl il en souffre-
encore. 

yuoi qu'il en soit, c'est lui qui me soutient, quoiqu'il 
»»chc combien je suis'impopulaire. Le jour où cette 
protection me fera défaut, je pourrai soupirer celte la­
mentation :— 

Au b tnqnct de la v ie , infortuné convive , 
J 'apparus un jour , c l j o meurs . 

Je tueur» ! e l sur ma-tombe, où lentement j ' a r r i v e , ' 
Nu! 11e viendra verser de» pleurs . 

J Enfin, le troisième s'est répandu sur moi graduelle­
ment, et a fini par m'envahir de toute» parts ; comme 
l'huile à brûler qui tombe sur un vêtement précieux et 
imprime une tache qu'il est impossible de jamais fairfr 
disparaître entièrement. 

Je tait aujourd'hui ce qu'il eût fallu faire pour échap­
per à ces dangereux écueil», contre lesquels ma pauvre-
barque s'est si souvent heurtée qu'elle fait eau de toute 
part, et qu'elle ne peut se maintenir à flot qu'eu faisant 
jouer ses pompes jour et nuit. 

Oue n'ai-je écouté le» représentations de mes amis ! 
mai», hélas ! je n'écoutais que ma présomption et mon 
obstination, l'uissieï-vons profiler de mon exemple, et 
travailler à vous faire respecter, aimer et estimer! 
c'est à quoi je n'ai jamais pu réussir, par ma faute. 
Croyez-moi, cela est beaucoup plus honorable et plu* 
agréable que de se faire déclarer Tabou,—mais c'est 
«sse» parler de moi; cependant je me sens pressé de.. . . 

III. 

LE MONOLOGUE. 

Le Président fait ici une longue pause ; il semble lut­
ter intérieurement avec lui-même, et parait accablé de 
lri«te»»e. Bientôt il est absorbé par quelque pensée 



pénible qui le domine, cl, sans se douter qu'on puisse 
l'entendra, il murmure ces paroles, entrecoupées de 
profonds soupirs :— 

"Chose étrange, que mes erreurs politiques me frap-
" peut si vivement en ce moment! Oui, je suis forcé 
" Je le reconnaître; j 'ai été injuste en dénonçant Sir 
*' George comme traître a son pays. Et pourquoi? 
" Etait-ce pour la question Manitoba-Brunswick? je 
" l'ai prétendu ; mais la vérité est que ee n'était qu'un 
" prétexte spécieux. La Minerve a donné la vraie rai-
" son; et là, encore, j 'ai eu tort; car, après tout, la 
" question sulpicienne n'était pas une question politi-
" que. De plus, elle n'était pas aussi claire que je l'ai 
" prétendu. N'a-t-il pas fallu dix ans pour la régler ù 
" Rome? 

" Avec un peu de palience. le ministère conservateur 
" aurait réglé la question politique d'une manière sa-
" (isfaisanle. 

" Quelle corruption effrénée ; quelle fourberie ; 
" quelles criantes injustices commises à ce sujet par le 
" ministère rouge-grit ! et quel triste résultat ! En 
" quoi ma désertion du parti conservateur, et mon al-
" liante avec les rouges-grits, ont-elles été avantageuses 
" à notre nationalité et à la cause religieuse? N'ai-je 
" pas, par là, gravement compromis l'une, et affaibli 
" l'autre ?—Je me suis donc fait duper sottement, en 
" ma laissant attirer dans le parti rouge-grit. N'ai-je 
" pas été victime de mon entêtement, en persistant dan s 

" cette fausse politique, malgré les représentations d'a-
" mis plus éclairés que moi, et assurément plus atta-
'* elles aux intérêts véritables de notre nationalité ? 
" N'ai-je pas été le jouet ridicule des rouges-grits, qui 
" se sont servis de moi dans les élections, et qui au-



— 46 — 

' jourd'bui «c moquent de mes représentations, et ra'ac-

' câblent de leurs dédains ? 

" X'ai-jc pas fait un mal irréparable h la cause reli-
' gicutc, comme à la cause nationale ? Qu'y ai-je ga-
« ftnè, si ce n'est l'indignation de tous les conservateurs 

• et le mépris des honnêtes gens? 
" En effet, n'ai-jc pas contribué, plus que qui ce soit, 

* à semer la division parmi les conservateurs en faisant 
4 une guerre aussi insensée qu'injuste au Ministère et 
' «e* organes ? 

" N'ai-je pas été entraîné, dans mon aveugle passion, 
" à favoriser ouvertement les ennemis de la cause na-
'• tionalc et rcligieuee, en m'appuyant sur eux pour ré-
(• tiifir plus facilement h renverser Sir George, sans 
" m'iuqiiiéter des conséquences funestes de sa chute? 

•' La Minerve u'a-t-clle pas dit l'exacte vérité; dans sa 
,' revue rétrospective, et dans la peinture qu'elle a faite 
' de la lri»le position dans laquelle nous sommes par 

" tuile de nos divisions intestines, quorum pars magna 
'fut? 

" N'est-il pas vrai qu'en tout temps, tous les amis de 
" l'ordre et de notre nationalité, et à leur léte les evé-
• qut's et le clergé de la Province, furent opposés à ma 
• politique, dont les conséquences ont été si fâcheuses ? 
' Eh bien! puisque mes erreurs ont commencé par 
" une injuste accusation et une honteuse défection, ne 
" dots-jc pat y mettre lîn par une généreuse rétracta-
" lion ? l'occasion présente n'est-elle pas trôs-favorable' 
" p<»ur rentrer enfin dans je bon chemin? 

" t,)u'estce doue qui peut me retenir, si ce n'est un 
" honteux respect humain? Cette rétractation, quoique 
" tardive, » est-elle pas ma seule planche de salut? Oui, 
" je ferai enfin mon devoir, coûte que coûte." 
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IV 

LA SURPRISE . 

Ici le Président agite légèrement la sonnette, pour 
faire cesser les conversations pr ivées ; puis se levant 
avec dignité, il d i t :—Honorables confrères, j ' a i une ré­
tractation à faire. Elle m'est pén ib le , uinis elle m'es* 
commandée par le devoir et par l 'honneur . Elle sera 
courte , mais elle en dira assez, j e l 'espère. La voici :— 
Vive Sir George Cartier ! Vive le parti conse rva t eu r ! 
Vive l 'union de tous les Canadiens ! 

A celle triple acclamation, la droite répond par un 

tonnerre d 'applaudissements." 
La gauche fait entendre quelques grognements bien­

tôt compr imés . 

Plusieurs s 'approchent du Prés ident , et le félicitent 
chaleureusement . 

Celui-ci, tout confus, prononce quelques paroles que 

j e ne puis saisir, el qui provoquent de nouveaux ap­

plaudissements. 

La gauche s'agite et parle avec a igreur : l 'entente 

cordiale parait sérieusement compromise . Le Président 

agite la sonnette, et se dispose à par ler encore*. 

V 

LE RÉVEIL . 

Soudain, au milieu de cette bruyante agitation, j e me 

réveille en sursaut , et je me re t rouve mollement é ten­

du sur mon fauteuil, près du feu. Hélas, toute celte 

f iance, si dramatique, n'était q u ' u n beau réve ! 

N' importe, je ne regrette pas ce long cauchemar . 
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Mon seul regret, c'est que le Secrétaire ait appelé l e 
Président, au lieu de désigner le journal, comme il 
avait fait pour le» autre». Et dire que je tne suis r é ­
veillé juste au moment où j'allai» prendre de» informa­
tion* ! C'est d'autant plus contrariant, que je crois aux 
rêves, au moins à certains rêves. Aussi, comme mon 
imagination va trotter pour aller à la découverte de 
pauvre Tabouf (Jtii sait, après tout, s'il n'existe pas ail­
leurs qu'er. nh'c ? 

VI 

LA RECHERCHE. 

J'en étais là de mes réflexions, quand un ami intime 
entra dant ma chambre.—Qu'avez-vous donc, dit-il, 
vous paroisse:, bien préoccupé ? 

Je le crois bien, tis-je piteusement, on le serait à 
moins. Et me voilà lui racontant mon reve, sans y 
rien omettre. 

-—Qu'en pensez-vous, lut dis-je? 
— Ce que j'en pense? c'est assurément un réve fort 

étrange. (In dirait, vraiment, que toute cette scène a 
été imaginée à plaisir, et que si vous avez rêvé, c'était 
les yeux ouvert*. 

—Alton*, mon ami, soyez raisonnable. Je vous d i sque 
j'ai révé ; que je crois à mon rêve; et que dès demain, 
je vaii me mettre à la recherche du Tabou. Voulez-voui 
m "aider ? 

— Je le veux bien, mais convenons d'une chose ; 
vous iherrherex de votre côté, et moi du mien ; et le 
premier qui croira l'avoir trouvé, en avertira l'autre. 
Rit-ec convenu 7 

—Oui, oui. A h ! que vous me faites plaisir 1—En 
attendant, gardons notre secret, et usons d'une pru-
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dcatc réserve, comme disait ce pauvre Tabou. Sur ce, 
nous nous séparâmes. 

Eh bien ! ami lecteur, croirez-vous que depuis ce 
jour, j 'ai visité tous les bureaux où l'on fait gémir la 
presse, dans plusieurs villes de notre Province, et que 
partout l'on s'est moqué de moi, agréablement si vous 
voulez, mais enfui personne n'a pris la chose au sérieux, 
et le tout a été tourné on badinage ! 

Partout je fus bien reçu; partout l'on s'amusa beau­
coup de mon rêve, et tout se passa agréablement. 

Aussi, quel ne fut pas mon élonnenient d'être fort 
malaccuciili dans le dernier bureau que je visitai ! Non-
seulement on me lit les gros yeux, on ne daigna pas me 
faire un mot de réponse, ni même me rendre mon sa­
lut, mais on me planta là, eu me tournant le dns. Dira 
qui pourra quel était ce personnage ; tout te que j 'en 
puis dire, c'est que, comme le Messager du Mans, il était 

Trapu, courtaud, mais bien pris dans sa taille. 

Tout de même, j'avais la puce à l'oreille en sortant 
de l'autre de ce cerbère; certains soupçons nie traver­
sèrent l'esprit un moment. Mais non, me dis-jc,ce bon­
homme-là, avec son mauvais comportement, ne res­
semble pas au Tabou de mon rêve. Il avait l'air si com 
me il faut I it était si poli, si affuble ! il a fait une s, 
ffénércuse rétractation I—N'importe, no décidons rien 
encore; j ' e n causerai avec mon ami. Au fait, j 'a i haie 
de savoir où il en est de sa recherche, et s'il aura été 
plu» heureux que moi. Je vais chez lui de ce pas. 

Le lendemain j'étais de retour dans mou paisible vil­
lage, bien résolu de planter la maître Tabou. J'avais 
vu mon ami, la veille. Il m'a semblé qu'il ne savait pas 
trop s'il devait rire ou se fâcher. 

— Eh bien ! lui dis-jc, après lui avoir raconté mes 
aventures, où eu ôles-vous, vous-même ? 
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— Parbleu, je n'ai pas lieu de me vanter. Ma re ­
cherche ne fut pas longue ; j'avais mon idée en vous 
quittant. J'allai donc tout droit présenter mes compli­
ments au grand homme d'un grand bureau d'un grand 
journal de grande prétention, dans une grande rue de la 
grande ville. C'est beaucoup de grandeur pour une si 
grande médiocrité, n'est-ce pas? Que voulez-vous, il y 
a certaines gens qui paraissent grands parce qu'ils sont 
montés sur des échasses. 

Je lis donc mon compliment au personnage que j e 
soupçonnais être le vrai Tabou. Il m'écouta sans m'in-
terrompre et sans donner aucun signe d'intérêt ou de 
déplaisir ; puis, ayant allumé sa pipe, il me tonrna le 
dos, et se mit à écrire sans plus s'occuper de moi. 

J'attendis un peu, croyant qu'il notait quelque chose, 
dans la crainte de l'oublier; mais, voyant qu'il ne fai­
sait aucune attention à ma présence, je me hasardai à 
dire :—Eh bien ! n'avez-vous donc rien à me répondre ? 
—Aucune réponse ; il écrivait toujours, comme si r ien 
n'était. Je revins à la charge une fois, deux fois; rien, 
pas un mot de réponse. Evidemment, c'était le mot 
d 'o rdre ; on ne devait rien répondre, ni à vous ni à 
moi. 

Bon, fis-je en me levant, j 'en sais assez maintenant, et 
me voilà fixé sur le fameux rêve, ; s'il y a un Tabou 
quelque part, il n'est pas à cent lieues d'ici. 

Mais Tabou ou non, je vous apprendrai, que nous ne 
sommes pas ici sous le régime du grand chef de l'Océa-
nie. Si vous avez rêvé cela, votre rêve ne vaut pas ce­
lui de mon ami ; et tenez pour certain que votre réveif 
ne vaudra pas non plus le sien. Patience ; vous me le 
paierez. 

—Yoilà toute mon aventure ; que faire maintenant? 
—Rien autre chose que d'en rire. 
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Après tout, i l n 'y a pas de quoi fouetter un chat . 

Nous n 'avons pas ra ison de nous p la indre . Nous r a ­

contons u n rêve ; on e n rit a g r é a b l e m e n t ; qu 'y faire, 

s inon r i r e aussi ? . 

Quan t au grand personnage du grand bureau du grand 

j o u r n a l , il me para î t p lus digne de compassion que de 

b l â m e . Il ne r i t pas lui ; il p rend la chose au sér ieux ; 

il s 'en formalise, il devient maussade jusqu ' à la gros­

s iè re té . Mais, peu t - ê t r e s'est-il imag iné que nous le p r e ­

n ions pour Tabou. 

A p p a r e m m e n t que c'est un rôle qui lui dép l a î t ; de 

là sa mauvaise h u m e u r . Quant à moi , j e trouve qu ' i l a 

b i en fait de nous t o u r n e r le -dos, en gardant le s i lence. 

11 s'est mont ré incivil plutôt que de se compromet t re en 

p a r l a n t ; c'était p r u d e n t , et c'était son droit . 

Pa t ience donc , m o n ami ; sa mauvaise h u m e u r se 

diss ipera , et il r i r a u n jour d 'avoir passé pour Tabou. 

E n at tendant , la issons- le en paix. 

P o u r moi, j e détale dès au jourd 'hu i , et j e m ' e n r e ­

t ou rne dans m o n vi l lage, bien résolu de ne plus penser 
!à Tabou qu ' en r êve . 

— M a foi, m o n a m i , vous avez ra ison ; n 'en par lons 

p lus . Seu lement , j e fais mes réserves , dont il n'est pas 

nécessaire de vous pa'rler en ce m o m e n t . Adieu donc ; 

mais avant de nous séparer , j ' a i une faveur à vous d e ­

m a n d e r . 

— E l l e voust est accordée d 'avance, mon bon a m i ; 

qu 'es t -ce ? 

— D é s o r m a i s , ne rêvez plus, ou du moins ne racontez 

plus vos rêves . 

—Tu quoque ! Ing ra t , qui avez eu la p r imeur d 'un .s i 

beau rêve ! 



V I I 

L A MO H A L E . 

I* Ne point H: préoccuper des rdves. 

2 ' Ne point y croire légèrement, lors même que quel­

que cho*c d'analogue le passerait dan* la vie réelle. 

3* Ne point croire, cependant, qu'il «oit mal ou inop­

portun d'en parler, quand ils renferment des incidents 

inl<;rei«ants et des enseignement» profitables, tel», par 

exemple, que ceux dont on vient de faire la lecture. 

F I N . 
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APPENDICE. 

Extraits d'une Lettre Pastorale de S . G. Mgr l 'Evéque 
de Montréal, rappelant les règles à suivre dans les 
élections. 

5 Mai IB75. 

VHlIK HÈGLE.—QUELS SONT CEUX POUR QUI 10H DOIT 

VOTKB. 

Afin de vous mettre en élut de faire île bonnes élec" 
(ions, en choisissant des députés q u i , au meilleur de 
votre connaissance, soient dignes de coniiance et capa­
bles de bien rempl i r leur mandat, débarrassez-vous de 
tous les préjugés créés par l ' intérêt, l'esprit de part i et 
autres mauvais motifs, ulin que les hommes de votre 
choix soient comme Nous l'avons déjà dit, des hommes 
fermes dans les bons principes; inflexibles, quand il 
s'agit de supporter les droits et les libertés de I Eglise ; 
indépendants de tous les partis qui ne chercheraient que 
leurs intérêts particuliers et non ceux du pays ; bien 
décidés à renoncer à leurs postes d 'honneur et à leurs 
charges lucratives plutôt que de m a n q u e r a leurs devoirs 
et de violer leurs promesses et leurs engagements ; des 
hommes enlin qu i prouvent leur bonne volonté par des 
faits, par exemple, par leurs votes, plus que par leurs 
discours et leurs belles paroles ; de là, concluez ce que 
vous devez penser de ceux qui , malgré leurs protesta­
tions publiques et solennelles, ne se sont pas montrés 
favorables, par leurs votes en chambre , au droit des ha­
bitants du Maniloba a l 'amnistie générale qu'on leur 
avait promise, et à celui des catholiques du Nouveau-
Brunswick nux écoles séparées dont lésa dépouillés une 
loi injuste et vexatoire. 

VIII"" RÈGLE. QUKLS SONT CEUX POt'B QUI t/ON NE DOIT 

PAS VOTER. 

Nous venons de vous dire, N. T . ('.. F . , avec toute la 
liberté que Nous inspire le minis tère sacré que Nous 
exerçons, quels sont les candidats pour lesquels vous 



devez voter, à cause de leurs bonnes dispositions. Nous 
allons vous faire connaître maintenant quels sont ceux 
qui ne méritent pas votre confiance. 

Oui, assurément, N. T. C. P., ceux-là ne méritent 
pas vos suffrages qui se montrent hostiles à la Religion 
et aux principes divins qu'elle enseigne ;—qui avancent 
et soutiennent, dans leurs discours et leurs écrits, des 
erreurs que l'Église condamne;—qui pour se faire élire 
à tout prix, emploient la corruption, les mensonges, les 
fraudes et les excès d'intempérance, qui refusent à 
leurs Curés le droit de donner des instructions sur les 
devoirs qu'ont à remplir en conscience les candidats 
aussi bien que les électeurs, en prétendant qu'ils ne 
doivent nullement se mêler des élections ;—qui vou­
draient que l'Eglise fût séparée de l'Etat ; qui soutien­
nent des propositions condamnées par le Syllabus; -
qui rejettent toute intervention du Pape, des Evêques, 
des Prêtres dans les affaires des Gouvernements, comme 
si ces gouvernements n'étaient pas soumis aux principes 
que Dieu a révélés à l'Eglise, pour la bonne adminis­
tration des peuples ;—qui osent enseigner que l'Eglise 
n'a rien à voir dans les questions politiques, et qu'elle 
se trompe quand elle s'en mêle ;—qui critiquent et blâ­
ment les mandements et circulaires des Evêques et les 
instructions des Pasteurs relativement aux élections ;— 
qui, en dépit de leurs protestations en faveur de la Reli­
gion, favorisent efficacement et louent ouvertement les 
journaux, les livres, les sociétés d'hommes que l'Eglise 
réprouve et condamne ;—qui ne craignent pas de dire 
que les prêtres doivent demeurer cachés dans l'Eglise et 
la sacristie, et qui s'organisent pour les empêcher, s'ils 
le pouvaient, d'enseigner dans leurs instructions les 
principes de la saine politique, comme les enseigne l'E­
glise elle-même ;—qui osent annoncer dans leurs pré­
dictions que les prêtres seront persécutés, maltraités, 
emprisonnés, exilés en Canada, comme ils le sont en 
Allemagne et autres pays, s'ils continuent, comme ils le 
font, à se mêler d'élections. 


